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mières des hommes qui ont, de concert 
avec lui, recule les bornes des sciences et 
des arts. 

Si nous n’avions pas eu ces secours 
multipliés, il nous aurait été impossible 
d’embrasser et de juger un ensemble aussi* 
grand et aussi varié que celui des œuvres 
de ce géomètre. 

Maigre touts les soins que nous avons 
pris pou* parvenir à l'exactitude dans les 
faits et dans les jugements, nous sentons 
combien cet essai doit encore être loin 
de la perfection. 

Nous recevrons avec une égale recon¬ 
naissance, et les documents tendant à rec¬ 
tifier ou à compléter l’historique des ser¬ 
vices de Monge, et les observations sur 
les erreurs ou les lacunes de nos propres 
idées. 


ESSAI HISTORIQUE 


SUR 

LES SERVICES ET LES TRAVAUX 

SCIENTIFIQUES 

DE GASPARD MONGE. 



INTRODUCTION. 






Dans le court trajet de cette vie, quel¬ 
ques hommes Supérieurs, secondes par la 
fortune, immortalisent leur passage et si¬ 
gnalent leur puissance, avec des ceiîvres 
qui triomphent des ravages du temps. 
Déjà, leur gloire est digne d’envie, lors¬ 
qu’ils décorent nos cités, en élevant des 



monuments qui portent à la fois pour ca¬ 
ractères , la sagesse, la grandeur et la du¬ 
rée. Mais, leur gloire est bien plus pure et 
bien plus noble encore % lorsque, dans les 
âmes de la jeunesse, ils élèvent un édifice 
de science et de raison j lorsque, par la 
culture des esprits , ils font éclore et fleu¬ 
rir, dans les champs vierges de la no¬ 
vice et féconde in tellige nce, la connais¬ 
sance et l’amour du beau, de l’utile 
et du vrai ; lorsqu’enfln , par leurs en¬ 
couragements, leurs préceptes et leurs 
exemples, ils entraînent et dirigent une 
génération toute entière, dans la voie la¬ 
borieuse qui conduit à la prospérité, à la 
puissance, à l’illustration dé la patrie. Le 
bienfait de ces travaux, avec la mémçire 
dé leurs auteurs , est transmis des pères 
aux. enfants , des petits - fils aux arrière- 
neveux. Ainsi , la reconnaissance accordée. 
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aux bienfaiteurs, est reproduite-d’âge en 
âge : fille de la vraie gloire, elle grandit 
pour eux dans la postérité. 

Si de tels hommes ont niarché vers un 
tel but, en traversant des époques désas¬ 
treuses par leurs lugubres subversions, et 
d’autres non moins désastreuses par leur 
éclat asservissant et corrupteur ; si, frap¬ 
pés d’adversité, nïTa peur, ni la détresse 
n’ont arraché de leurs cceurs l’amour pour 
la science et l’actif interet pour la généra¬ 
tion espoir de la patrie; si, devenus les 
favoris de la fortune, ni les honneurs, ni 
l’opulence n’ont affaibli cet amour, ni ra¬ 
lenti cet intérêt, ni changé la bonté naïve 
qui encourage et féconde, en orgueil su¬ 
perbe qui repousse et flétrit les jeunes 
âmes..., arrêtons-nous à la vue d'un si beau 
spectacle! Disons hardiment que ces hom¬ 
mes , par une telle constance, font honneur 
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à la société. Au lieu de glaner avec mali¬ 
gnité dans les détails de leur existence ora¬ 
geuse et traversée, pour y faire la part à la 
faihle humanité, moissonnons largement 
dans ie champ de leurs grandes pensées, 
de leurs chefs-d’œuvre et de leurs belles 
actions. Honorons-les pendant leur vie. Et, 
quand, la mort nous lés enlève, accordons 
sans hésiter à leurs mânes le tribut de nos 
éloges, de nos regrets et dé notre vénéra¬ 
tion. Pour remplir ce derniér devoir, pour- 
rions-nouS être retenus par aucune de ces 
lâches considérations de temps et de cir¬ 
constances, qui composent la prudence du 
siècle ! Pourrions-nous craindre de rendre 
une entière justice aux services et aux tra¬ 
vaux de celui qui fut notre maître et notre 
ami! de celui qui reçut sans protection 
nos hommages désintéressés, lorsqu’il était 
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dans la grandeur et dans la faveur ! Rèn- 
dons-lui donc les mêmes hommages, à pré¬ 
sent que la tombe s’est ouverte et fermée 
sur sa cendre, en des jours moins prospè¬ 
res pour lui. 

Si nous osons entreprendre cette tache, 
ce n’est pas pour donner un juste mais sté¬ 
rile éloge à d’illustres conceptions et aux 

fatigues d’une vie consacrée à les réaliser 
par des institutions utiles à la patrie. C’est 
pour conserver, c’est pour propager les 
idées quun esprit supérieur s était formées 
au sujet de qes grandes créations; c’est 
pour consolider IJempire des vérités qui 
lui sont dues et qui lui survivent dans l’o¬ 
pinion des hommes éclairés; c’est, sur¬ 
tout, pour faire revivre celles que déjà 
mille préjugés s’empressent d’étouffer; 
c’est enfin pour offrir aux cœurs généreux, 
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l’exemple dun individu sorti des rangs 
jadis obscurs de la plèbe, et produisant 
un bien immense dans l’instruction gene¬ 
rale des classes qui sont la force et la lu¬ 
mière de l’état. 

11 faut tenter de montrer dans leurjour 
le plus propre et le plus vrai, les phases 
variées d’une vie tour à tôur active et con¬ 
templative. il faut néanmoins.'éviter les. 
bizarres disparates que produisent toujours 
le mélange de considérations abstraites et 
purement scientifiques, atec le récit des 
scènes animées d’entreprises et de services 
grands par leur objet, par les circonstan¬ 
ces, les lieux, les ternes qui les ont vus 
naître, les hommes qui les ont secondés,, 
et les élèves dont ces travaux ont fécondé; 
développé le talent. 

Pour atteindre ce double but, nous éta¬ 
blirons deux divisions principales dans le 
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sujet que nous allons traiter. Nous lerons 
connaître d’abord 1 ami des hommes et 
de la société, le père de la jeunesse stu¬ 
dieuse, le fondateur et le promoteur des 
institutions, des entreprises grandes et li¬ 
bérales. Ensuite nous exposerons le ta¬ 
bleau des vérités fondamentales que les 
sciences doivent à ses méditations. Dans 
cette dernière partie nous jetterons -un 
coup d’œil général sur les travaux entre¬ 
pris par les géomètres, et les ingénieurs 
qu T il a guidés dans la carrière, et qui for¬ 
ment son école. 


PREMIÈRE PARTIE. 


G. Monge naquit à Beaune en 1746. 
Il eut deux frères ( 1 ) qui, comme lui ; sui¬ 
virent la carrière des sciences. Leur père 
avait acquis I aisance que procure une hon¬ 
nête et prudente industrie. Sou jugement 
et ses idées 1 élevaient de beaucoup au des¬ 
sus de son état; il fit toul pour donnera 
ses enfants une éducation solide et une 
instruction supérieure. Les progrès ra¬ 
pides des trois frères, et surtout de faîne 
dont nous écrivons la vie savante, payè¬ 
rent promptement à cet heureux père le 
prix de ses soins et de ses sacrifices. Dès 
lage de seize ans, les progrès de G. Monge 
meriterent qu’on chargeât le jeune élève 
de professer, au collège de Lyon, la phy- 

(0 Louis Monge, examinatèur.des élèves de la ma- 
rme ; et Jean Monge, ancien professeur d’hydrographie ‘ 
au nort d Anvers * 
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sique qu'il venait d’y apprendre l’anne'e 
précédente. 

Ainsi, dès l’adolescence, commença 
pour Monge la carrière du professorat, 
qu’il a parcourue, avec un éclat toujours 
croissant, pendant quarante-huit années. 

Les oratoriens qui dirigeaient le collège 
de Lyon, justes appréciateurs du mérite, 
firent beauooup d’efforts pour affilier à 
leur congrégation , un néophyte qui s’an¬ 
noncait sous d’aussi brillants. auspices, 
dans la carrière des sciences. Mais quel¬ 
ques circonstances .particulières en déci¬ 
dèrent autrement. Le jeune Monge, étant 
venu à Beaune au temps des vacances , en¬ 
treprit de lever le plan de cette ville. Il 
n’avait pas d’instruments pour cette opé¬ 
ration * il en composa. Il dessina lui-même 
son ouvrage sur une très - grande échelle. 
Ensuite, il fit hommage de son travail à 
l’administration de sa ville natale, qui ré¬ 
compensa le jeune auteur, aussi généreu¬ 
sement que pouvaient le permettre les 
moyens bornés de la richesse communale. 
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Un lieutenant colonel du génie militaire, 
qui se trouvait alors à Beaune, tourna, vers 
les travaux publics, les vues du jeune géo¬ 
mètre ; il écrivit en sa faveur au comman¬ 
dant de l’école du génie militaire, à Mé- 
zieres, et obtint que Monge fût attaché 
comme dessinateur et comme élève, à le- 
cole d’appareilleurs et de conducteurs dé 
travaux des fortifications. 

Cette école pratique, d’une utilité dé¬ 
montrée par l’expérience, et qui non-seu¬ 
lement devrait être rétablie pour le génie 
militaire, mais qui devrait être imitée pour 
les autres services des travaux publics, 
était ouverte a touts les jeunes gens dis¬ 
tingués par leurs talènts naturels, mais à 
qui leur fortune et surtout leur naissance, 
ne permettaient pas d’aspirer a des em¬ 
plois plus brillants. 

Si Monge eût été de ce qu’on appelait 
alors un sang noble, si du moins ses pères 
eussent vécu noblement, c'est-à-dire, dans 
la fainéantise, avec son talent naturel et 
son instruction , il eût été reçu sans diffi- 
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culte clans le corps des officiers du gënîe 
militaire, et il en fût devenu 1 un des prin¬ 
cipaux ornements. Mais le fils de l’honnete 
possesseur d’une-opulente hôtellerie, n’é¬ 
tait pas fait; alors, pour un état où c était 
beaucoup que d’arriver au grade de capi¬ 
taine après vingt ans de service, et à celui 
de colonel avant l’âge de la décrépitude 1 
Ainsi Monge fut relégué dans la* classe 
des conducteurs de travaux (i). Comme 
il dessinait avec une rare perfection, on 
considérait uniquement son talent manuel. 


(i) Madame Rolland , dans ses mémoires, aigrie par 
le malheur et séduite par l’esprit de parti, a traite 
Monge avec cette légèreté d’une femme du monde , 
qui, jugeant du talent des hommes par leurs grâces 
dans le salon , ne croit pas qu’une tournur* simple et 
naïve puisse cacher un talent vaste et prçfond, ni 
qu’un salut un peu gauche soit compatible avec la rec¬ 
titude des idées et la finesse de l’esprit. Madame Rol¬ 
land a cru, sans doute, faire une injure bien cruelle à 
Monge en apprenant au public que c’était un maçon 
parvenu. On voit ici à quoi se réduit cette imputation 
qui, fut-elle vraie, ne ferait, à mes yeux, qu’ajouter 
au prodigieux mérité nécessaire-pour s’élever des der¬ 
niers aux premiers rangs de la société. 


Ce dessinateur qui, bientôt, allait devenir 
un des premiers géomètres de la France, 
et qui sentait déjà sa force, ne pouvait sans 
indignation songer à l'estime exclusive 
qu’on accordait à ses dispositions mécha- 
niqueSi « Jetais mille fois tenté, disait-il 
» long-- temps après, de déchirer mes des- 
» sins par dépit du cas qu’on en faisait, 
» comme si je n’eusse pas. été bon à pro- 
» duire*autre chose! » 
i H« ure «sement; enfin, le directeur de 
1 ecole chargea Monge des calculs pratiques 
d un cas particulier de défilement , opéra¬ 
tion qui, comme on sait, sert àcombiner 
Je relief et le tracé des fortifications avec 
le moins de frais possible et si bien, que, 
dans tous les points essentiels de leur inté¬ 
rieur, le défenseur s’y trouve à l’abri des 
coups de l’assaillant. 

Le jeune Monge, excédé des calculs in¬ 
terminables et monotones, employés pour 
résoudre un problème qui devait n’appar¬ 
tenir qu’à la pure géométrie, abandonne 
aussitôt la marche suivie jusqu’alors; il de'* 
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couvre la première méthode géométrique 
et générale qu’on ait donnée pour exécuter 
l’importante opération d’un défilement ( i). 

Sûr de sa solution, il la présente au 
commandant de l’école, qui d’abord re¬ 
fuse de la recevoir, attendu disait-il, que 
Fauteur n avait pas même pris ie temps 
nécessaire pour suivre ponctuellement 
les calculs de la méthode ordinaire . Ce¬ 
pendant il fallut finir par examiner la nou¬ 
velle méthode ; elle fit voir de quel avari-* 
tage pouvait être la géométrie dont elle 
offrait l’exemple , dans la résolution des 
questions les plus importantes relatives 
aux travaux publics. 

En appliquant successivement Son ta¬ 
lent mathématique à diverses questions 
d’un genre analogue, et généralisant tou¬ 
jours ses moyens de concevoir et d’opérer, 
Monge parvint enfin a former un corps 
de doctrine; ce fut sa géométrie descrip¬ 
tive dont nous donnerons une idée plus 


(i) Voyez, dans la seconde partie, l’histoire techni¬ 
que de ce problème. , • * 
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étendue dans la seconde partie de cet écrit. 

Mais combien d’obstacles ne fallait-il 
pas vaincre pour renverser l’échafaudage 
dune foule de pratiques incohérentes, et 
leur substituer une méthode simple', gé¬ 
nérale, qui ne laissât plus de prise au char¬ 
latanisme, et plus d’asyle aux mystères 
de l’empirisme ! Ces difficultés furent telles 
que, pendant plus de vingt atis, il fut im¬ 
possible à Monge de faire enseigner aux 
élèves de Mézjères, l’application de Sa 
géométrie aux tracés de la charpente. Un 
énergique charpentier, chargé d’expliquer 
un certain nombre de tracés, tint ferme 
pour l’intégrité de ses routines; et, pour 
prix du caractère vigoureux qu’il déploya 
contre la raison, il obtinrd’enseigner toute 
sa vie ses pratiques particulières, en dépit 
de toute théorie générale. 

Monge fut plus heureux pour Papplica- 
tion a la coupe des pierres. Dàns l’école 
pratique destinée à former des appareil- 
leurs et des directeurs de constructions 
d architecturê et deiortilications, institu- 


tion qui a produit les plus heureux effets 
sur l’industrie de la contrée environnante, 
on enseignait à tracer et à modeler en plâ¬ 
tre la coupe des pierres. Monge suivit avec 
soin les méthodes’ employées à cette ex¬ 
cellente étude, et les perfectionna, en les 
simplifiant par sa géométrie. 

Jusqu’à l’époque où la révolution, avec 
sa main de fer, brisa touts les préjugés, les 
connaissances spéciales données à l’école 
de Mézières restèrent enveloppées d’un 
voile empirique qui n'était pas digne de 
la sagesse et de la solidité d’une aussi belle 
institution. Alors il y avait entre Tes corps 
de l’artillerie et du génie militaire, du gé¬ 
nie. militaire et des ponts et chaussées, une 
rivalité qui dégénérait en étroite jalousie. 
Le génie militaire, possédant un système 
d’instruction plus complet et mieux gra¬ 
dué, avait tout l’avantage t des connais¬ 
sances, et s’efforcait d’en garder pour lui 
seul le trésor. Il était, surtout défendu aux 
officiers du génie de communiquer aux 
artilleurs les manuscrits dans lesquels ces 


• 16 

connaissances étaient développées ou seu¬ 
lement appliquées : par ces précautions la 
géométrie descriptive resta secrète jusqu a 
Finstitution de l'école normale. 

ê 

C’est ainsi qu’avant 4a création d’une 
école centrale des travaux publics, les ser¬ 
viteurs de la meme patrie se regardant 
comme des ennemis naturels, se refusaient 
réciproquement des lumières qui eussent 
pu servir, avec tant d’avantagé, le bien 
général et la force publique. 

Les travaux scientifiques de Monge le 
firent promptement nommer .répétiteur 
de mathématique et de physique, pour 
suppléer à Nollet et à Bossnt : ensuite il 
fut. nommé professeur titulaire. 

Lorsque Monge fut chargé d’enseigner 
la physique, science par laquelle il avait 
débuté dans la carrière de l’enseignement, 
il tourna ses vues vers l’étude d’une foule 
de phénomènes de la nature. Il fit alors de 
nombreuses expériences sur l’électricité ; 
il expliqua les phénomènes qui se rappor¬ 
tent à la capillarité; il fut le créateur d’un 
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ingénieux système de météorologie ; enfin, 
ce qui vaut bien mieux pour sa renom* 
mée, il opéra la composition de l’eau, et 
partagea l’un des plus beaux titres de gloire 
de Cavendisli, de Lavoisier et de Laplace, 
en faisant cette grande découverte sans 
avoir eu connaissance de leurs recherches 
un peu antérieures. 

Monge ne se contentait pas d’expliquer 
aux élèves , dans ses leçons périodiques 
et dans les salles d’étude, les théories de 
la science et leurs applications. Il aimait 
à conduire ses disciples partout où les 
phénomènes de la nature et les travaux 
de l’art pouvaient rendre sensibles et in¬ 
téressantes ces applications. Le terrain qui 
entoure Mézières, par sa variété, sa ri¬ 
chesse minérale et ses accidents, est émi¬ 
nemment propre aux démonstrations de 
la physique et de la géologie. En même 
temps cette contrée, habitée, exploitée 
par des hommes industrieux , présente 
une foule de manufactures, soit pour 
les arts civils, soit pour les arts mili- 
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taires. Monge étudiait avec une égalé ar¬ 
deur et les phénomènes de la nature et les 
phénomènes de l’industrie ; il acquérait 
des lumières pratiques qui devaient un 
jour puissamment contribuer au salut de 
la patrie, et s’empressait d’en faire jouir 
la jeunesse studieuse. 

Dans ces excursions, faites aux jours 
de congé , par les plus beaux temps de 
l’année, au milieu des sites les plus pitto¬ 
resques , 1 imagination de Monge semblait 
s’agrandir comme les aspects offerts à ses 
regards par la nature ; il communiquait à 
ses disciples son ardeur et son enthou¬ 
siasme, et changeait en plaisirs passionnés 
des observations, des recherches appli¬ 
quées à des objets sensibles , qui, faites 
dans l’enceinte d’une salle et par des con¬ 
sidérations abstraites, n’eussent paru 
qu’une pénible étude. 

Il est arrivé parfois que, pour gagner 
plus tôt quelque usine sans aller chercher 
des routes et des ponts, Monge continuant 
ses explications à ses élèves, s’avançait à 
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travers un large ruisseau, le passait à gué 
sans s’interrompre, sans que les jeunes gens 
qui l’entouraient cessassent de se presser 
autour de lui, en silence, et tout absorbés 
par les vérités qu’il dévoilait à leur intel¬ 
ligence : tant était grande et magique la 
puissance qu’il exerçait sur leurs es¬ 
prits ! 

Ces travaux divers, cette vie active et 
bienfaisante, ne faisaient pas négliger à 
Monge la recherche des vérités mathéma¬ 
tiques. A côté de la géométrie descriptive, 
il élevait un monument à la géométrie 
analytique, et complétait le bienfait d’une 
application imaginée par Descartes. 

Mûri par les méditations solitaires, for¬ 
mé loin de la capitale, sans prôneurs et 
sans protecteurs, il n’acquit les honneurs 
littéraires qu’après les avoir noblement 
achetés par de nombreux et grands tra¬ 
vaux. Il ne fut nommé correspondant de 
1 académie des sciences qu’après avoir 
donne beaucoup de mémoires d’analyse 
et de géométrie transcendante, et créé 
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dans ces deux sciences combinées une 
science nouvelle. 

En i (j)8o , alin d’attirer Monge à Pa¬ 
ris , on l'adjoignit à Bossut , alors pro¬ 
fesseur titulaire du cours d’hydrodyna¬ 
mique institue au Louvre par le bienfait 
du ministère de Turgot. 

Indépendamment des leçons qui fai¬ 
saient le sujet obligé d’un tel cours , 
Monge , entraîné par son zèle , ensei¬ 
gnait la géométrie analytique à quelques 
élèves ambitieux de pénétrer dans la con¬ 
naissance des hautes mathématiques; à 
Lacroix , depuis membre de l’Institut ; 
à Gay-Vernon (i) , etc. Il leur montrait 
quelles relations admirables unissent 
les opérations de l’analyse et de la géo¬ 
métrie. Il aurait voulu leur enseigner 
également ce qu’il avait découvert en 


(i) Depuis professeur à l’école polytechnique , auteur 
d’un Traité de géométrie descriptive appliq ue ’ e à l’art 
militaire en général, et spécialement à la fortification. 
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géométrie de&criptive. « Tout ce que je 
fais ici par le calcul, leur disait-il, je 
pourrais l’exécuter avec la règle et le 
compas ; mais il ne m’est pas permis 
de vous révéler ces secrets. » 

Ainsi, en 1780, la mysticité du génie 
militaire était encore assez puissante pour 
forcer l’inventeur d’une science à taire les 
méthodes qui devaient hâter les progrès 
d’une foule de nos arts. 

Voilà ce qu’il faut dire et redire aux 
hommes qui, même aujourd’hui , n’ap¬ 
précient pas à leur juste valeur les avan¬ 
tages incalculables dérivés du rapproche¬ 
ment et de la fusion des lumières don¬ 
nées aux officiers de tous les travaux pu¬ 
blics. Mais n’anticipons point sur l’exa¬ 
men et le récit de ces bienfaits. 

Monge, à l’époque dont nous parlons, 
pour concilier le devoir des deux places 
qu’il remplissait , passait six mois de 
l’année à Mézières et six à Paris. Sur 
ce dernier et plus vaste théâtre, les ta¬ 
lents du géomètre prirent un nouvel essor 


et trouvèrent une digne récompense. Il 
fut élu membre de l’académie des scien¬ 
ces (en 1780) , et par ses fonctions d’a¬ 
cadémicien put propager cet esprit de 
perfectionnement qu’il apportait en tou¬ 
tes choses. 

En 1783, à la mort de Bezout , il 
fut choisi pour remplacer ce célèbre exa¬ 
minateur de la marine. Ses nouvelles 
fonctions exigèrent qu’il quittât tout-à-fait 
l’école de Mézières , où il avait professé 
pendant dix-huit ans, et formé pour la 
géométrie , les Meusnier , les Tinseau , 
les Carnot, etc. 

Bezout, par ses traités élémentaires de 
mathématiques , avait rendu à la science 
un service signalé. Doué d’une singulière 
clarté d’exposition, il avait certainement 
aplani la route, et par là multiplié le 
nombre des hommes qui peuvent attein¬ 
dre a la connaissance des vérités analy¬ 
tiques et géométriques. Cependant les 
écrits de Bezout sont encore bien loin de 
ce degré de rigueur et de perfection au- 
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quel les professeurs de l’école normale çt 
après eux Lacroix et Legendre ont porté 
les éléments de mathématiques. 

Plus d’uue fois le maréchal de Cas- 
tries invita Monge à récrire le cours 
élémentaire de mathématiques pour les 
élèves de la marine, et à compléter 
ainsi le monument qui s’élevait sous les 
auspices de ce ministre éclairé. Mais tou¬ 
jours Monge s’en défendit. «Bezout a lais¬ 
sé , disait-il, une veuve qui n’a d’autre 
fortune que les écrits de son mari , et je 
ne veux point arracher le pain à l’épouse 
d’un homme qui a rendu des services 
éminents à la science et à la patrie. » A 
mes yeux l’honneur d’un tel refus vaut 
celui qui couronnerait le plus sublime 
ouvrage 

Le seul écrit élémentaire que Monge 
publia pour les élèves de la marine fut 
son traité de statique (i). Il était forcé. 


(i) Il y suit la méthode si directe et si facile des infi- 
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par la destination même de cet ouvrage, 
à préférer en tout la voie la plus facile. 
Il sacrifie par là quelque chose de la 
certitude absolue de certaines démon¬ 
strations. Mais , à quelques passages 
près , où l’évidence supplée à ce qu’on 
pourrait désirer d’une plus grande ri¬ 
gueur , la statique de Monge est un mo¬ 
dèle de logique , de simplicité, de clarté. 
Cest un ouvrage eulérien , et vraiment 
fait pour les jeunes élèves qui ne se des¬ 
tinent qu a 1 application de la science , à 
la mécanique pratique des arts. 

C’est sans doute à l’époque où Monge 
écrivit ce traité, qu’il faut rapporter l’ori¬ 
gine des grandes idées qu’il avait conçues 


mmeat petits. Monge regrettait d’avoir été forcé, d’après 
les instructions rédigées par Borda, de n’employer que 
la méthode synthétique eu bannissant l’emploi des équa¬ 
tions. 11 est certain que cet emploi peut, dans un grand 
nombre de cas, rendre plus directe et plus facile la 
marche des démonstrations : or, c’est cette rapidité et 
cette facilité qu il faut surtout chercher dans les ouvra¬ 
ges vraiment élémentaires. 
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au sujet des machines. En considérant 
les rapports des causes et des effets dans 
les mouvements des machines , il avait 
saisi, à travers l’infinie variété qu’elles pré¬ 
sentent, un fil qui pouvait guider avec 
sûreté , et rendre facile en même temps 
que méthodique , l'étude de tant de 
moyens en N apparence incohérents. 11 ré¬ 
duisait d’abord chaque machine à ses élé¬ 
ments les plus simples. Dans chaque 
élément il considérait le mouvement im¬ 
primé et le mouvement communiqué. 
Mais les machines, en vertu de leurs for¬ 
mes , ne sont propres qu’à recevoir cer¬ 
tains mouvements et à les transmettre 
dans certaines directions ; toutes les par¬ 
ties de l’espace que leurs éléments par¬ 
courent , sont de nature à se déterminer 
d’après la seule connaissance de la figure 
de ces éléments : envisagée ainsi, la des¬ 
cription des machines est du ressort de la 
science de 1 étendue. Cette manière de 
considérer leur action est simple et belle ; 
elle est digne du créateur de la géométrie 
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descriptive. Combien n’est-il pas à. re¬ 
gretter que lui-même n’ait point déve¬ 
loppé son idée, et laissé pour la posté¬ 
rité un ouvrage qui serait un des monu¬ 
ments de notre siècle ! 

Monge rendit un service d’un autre 
genre à la science et aux arts de la mé- 
chanique, en formant le jeune Prony 
pour cette science et pour ces arts. Prony 
s était fait connaître a 1 Académie par un 
mémoire sur la poussée des voûtes, dont 
1 objet était de démontrer théoriquement 
la solidité du célèbre pont de Neuilly ; 
solidité déniée alors par l’envie, et de¬ 
puis si bien attestée par le temps. Monge, 
guidé par cette bienveillance pour la 
jeunesse et cet amour de la science qui 
l’ont animé toute sa vie, fut au-devant 
du jeune Prony, lui offrit son amitié , 
ses encouragements, ses conseils ; lui ou¬ 
vrit son cabinet, et pendant très-long¬ 
temps lui donna trois fois par semaine 
des leçons de haute géométrie. Monge, 
exposant ses propres découvertes, dévoi- 
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lait avec bonhomie les secrets de l’art 
qui l’avait fait arriver aux plus hautes Vé¬ 
rités ; il faisait connaître les ressources 
variées de la science , et le moyen le plus 
propre pour utiliser les nouvelles théories 
par de grandes applications. L’architec¬ 
ture hydraulique (i), qui parut peu d’an¬ 
nées après, j ustilia les espérances du maî¬ 
tre , en établissant la réputation de l’é¬ 
lève. 

C’est ainsi que Monge consacrait les 
instants de sa vie à la recherche et au 
progrès des talents supérieurs et des véri¬ 
tés de l’ordre le plus élevé, pour rendre 
ces vérités et ces talents également utiles à 
la science et à la société. 

La révolution éclata. Monge n’y vit 
qu’un bienfait, et il était immense : celui 
d’ouvrir enfin la carrière aux talents de 
touts les genres, quelle que fût et leur nais¬ 
sance et leur fortune. Cette idée entraîna 
Monge ; elle fit disparaître à ses yeux 


(i) Le premier volume de cct ouvrage parut en 179°' 
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toute autre considération. Il aima la ré¬ 
volution dès son aurore, parce qu’il pré¬ 
vit en elle le libre essor de touts les beaux 
génies. Mais que celui qui fut bon par ex¬ 
cellence ait jamais aimé les cruautés ! Que 
celui qui na vécu que pour la science, 
que pour les arts amis de l’homme, ait 
jamais aimé la destruction et le vanda¬ 
lisme ! Enfin que l’homme de la postérité 
ait aimé l’anéantissement des gloires et 
des renommées!.. .Non, la calomnie meme 
reculerait devant l’absurdité d’une telle 
imputation, et pour la première fois elle 
rougirait de sa propre démence. 

Déjà l’époque était venue où les mal¬ 
heurs publics appelaient dans les rangs su¬ 
périeurs, touts les talents utiles, au secours 
de la patrie menaceedune imminente in¬ 
vasion. Monge fut créé ministre de la ma¬ 
nne. Mais dans un moment où tant d’ha¬ 
biles officiers quittaient le service de letat 
pour se retirer loin de la scène des com¬ 
bats ou pour passer à l’étranger, tandis que 
des lâches, qu’il faut livrer sans réserve à 
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TinexoraLle sévérité de l’histoire, restaient 
-sous nos enseignes pour livrer en trahison 
à l’ennemi nos places fortes, nos ports et 
nos vaisseaux ; à cette époque, il était im¬ 
possible d’opérer de grandes choses en 
marine. Dans cette défection déplorable, 
Monge fit tout pour conserver à la France 
les hommes recommandables parleurs ta¬ 
lents ou leur bravoure. 11 jugeait Français 
tout ce qui avait dans lame du talent et 
de la vaillance. Il fut le bienfaiteur et le 
sauveur du vicomte du Bouchage (i). 
Il descendit jusqu’à la prière pour obtenir 
de Borda la continuation de ses services , 
et il eut le bonheur de réussir (2). Mais, 
malgré ces généreux efforts qui nous mon* 

(1) Monge, en donnant au vicomte du Bouchage le 
grade d’inspecteur général d’artillerie de la marine, lui 
* certainement sauvé la vie. Un ancien miiHstre n’eût 
pu, sans cela, rester un vivant exemple de fidélité au 
prince qui lui avait confié le ministère en des jours trop 
mémorables. 

(2) Voyez l’excellente notice publiée récemment par 
M. Brisson , sous le titre de Notice historique sur Gas¬ 
pard Monge. ( In-8°. Paris ; Plancher , 1818.) 
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trent le cœur de Monge toujours le même* 
au milieu des orages et dans Imminence 
des hautes places, comme au sein de la paix 
et dans le silence delà retraite, il était im¬ 
possible, je le répète, de rien faire pour le 
progrès de lart et la gloire d’une arme où 
les succès ne sont le fruit que de la valeur 
fécondée par la science et par l’expérience. 
Or, a cette époque, ces deux lumières man¬ 
quaient à la fois au personnel de la marine 
française. 

En quittant Je ministère de la marine, 
Monge se livra sans relâche à des travaux 
moins brillants, mais bien plus impor¬ 
tants que la direction d’une branche alors 
secondaire de la force publique. Sur tous 
les points de ses frontières, la France était 
menacée pardes armées colossales. Isolée 
du reste du monde, et bloquée par l’Eu¬ 
rope entière, sans secours, sans com¬ 
merce extérieur, ü fallait que la France ti : 
rat tout de son sein. Mais alors il y avait 
dans les âmes une inconcevable énergie. 
Alors le premier besoin des cœurs français 
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était de former faisceau pour rester une 
nation indépendante, et sans arbitre étran¬ 
ger qui balançât insolemment ses desti¬ 
nées. Douze cent mille défenseurs appelés 
sous les drapeaux , bravaient la faim, la 
soif et la nudité. Mais il leur fallait des 
armes et des munitions de guerre : c’était 
le seul élément auquel la force de leurs 
âmes ne pût pas suppléer pour obtenir 
la victoire. Alors la France appela ses 
hommes de génie pour combattre avec la 
nature, pendant que les volontaires, avec 
des piques et quelques débris d’armements, 
faisaient à la patrie un rempart de leur 
corps. Les savants les plus illustres quittè¬ 
rent leur paisible cabinet pour s’établir 
dans les ateliers et les manufactures (i). 
On décomposa des masses innombrables 
d’alliages métalliques, pour en recomposer 
dans des proportions moins fragiles, le 
bronze des canons. Les mines de fer ex- 


(i) Voyez, à ce sujet, l’Essai sur l’histoire des scien¬ 
ces pendant la révolution , par M. Biot. ( Paris ; Du- 
prat , i8o3.) 
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ploitées et fondues avec une activité nou¬ 
velle fournirent à des fourneaux rapide¬ 
ment élevés, la matière première du reste 
de la grosse artillerie. On manquait de sal¬ 
pêtre et de soufre, apportés jusqu’alors (i) 
de l’étranger, pour la fabrication de la 
poudre ; on en chercha dans les entrailles de 
notre terre natale , on la pressura d’une 
main industrieuse, et le sol de la patrie 
donna bientôt à ses guerriers de quoi ren¬ 
dre la mort aux étrangers qui venaient, 
le cœur altéré de vengeance, la porterdans 
nos rangs. 

Monge fut l’un des hommes les plus ac¬ 
tifs dans le^ immortels travaux de la 
science pour le salut de l’état. Tantôt il 
aidait à l’établissement d’une salpétrerie 
ou d’une poudrière (2), tantôt à celui d’une 
manufacture d’armes, tantôt à celui d’une 


(1) En grande partie 

(2) C’est à Monge qu’on dut la construction des nou¬ 
velles machines à broyer qu’on établit dans la poudrière 
de Grenelle. 
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fonderie , d’une forerie , etc. Il passait 
les jours à donner l’instruction et le mou¬ 
vement aux ateliers, et les nuits à rédi¬ 
ger son traité de l’art de fabriquer les ca¬ 
nons , ouvrage destiné à servir de manuel 
aux directeurs d’usines et aux artistes. 

Il serait injuste de chercher, dans toutes 
les parties de cet ouvrage, la profondeur 
des recherches et la maturité des vues 
qu’on trouve dans les écrits de Monge, 
composés à loisir et pour la postérité. 
Mais cet ouvrage n’en est pas moins, par 
ies condidérations générales de sa première 
partie, par son ensemble, par le grand 
nombre de plans, de descriptions, de pro¬ 
cédés qu’il contient, un livre très-utile 
à l’artillerie; enfin, considéré relativement 
à l’époque où il parut, c’est un monument 
des efforts généreux de la science pour la 
défense nationale. 

Tandis que Monge et les autres savants, 
ses illustres émules, prodiguaient ainsi 
leurs veilles et leurs talents, pour fournir à 
1 état les matériaux d’une défense inunor- 
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telle , l'ignorance ëtendait ses voiles de té¬ 
nèbres sur le sol désolé de la France. Toutes 
les écoles religieuses, civiles et militaires 
étaient détruites; leurs professeurs disper¬ 
sés et persécutés, ou déjà tombés sous 
la hache des échafauds; et cette patrie, 
qui naguère semblait être le temple où la 
sagesse et les lumières brillaient dans leur 
éclat majestueux, était devenue comme 
un antre de sauvages qui se dévorent entre 
eux, et sacrifient des victimes humaines au 
dieu de leur barbarie. Le génie de la des¬ 
truction recula devant ces effrayants rava¬ 
ges; après avoir foulé aux pieds les palmes 
de la science, il pleura sur la perte de leurs 
fruits; et, vers le soir du jour horrible des 
dévastations , il sentit, comme l’impré¬ 
voyant Caraïbe, le besoin de la couche 
dont il s’était défait le matin. 

Une idée grande et réparatrice fut con¬ 
çue et réalisée avec la rapidité de la toute- 
puissance.Douze cents individus,les moins 
étrangers aux connaissances des sciences 
et des lettres, ou les plus aptes à les ac- 
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quérir, appelés de toutes les extrémités 
de la France , furent réunis à Paris pour 
recevoir les restes du feu divin, et le ral¬ 
lumer dans les sanctuaires consacrés à la 
formation de la jeunesse. Parmi les hom¬ 
mes célèbres qui, malgré Féminence de 
leur gloire, étaient, comme par miracle, 
échappés à la main des bourreaux, on 
choisit les plus i lustres. Il se trouva que 
ce dernier débris de notre grandeur phi¬ 
losophique était encore plus grand qu’au¬ 
cun corps académique formé, sous les 
auspices de la paix, dans les plus brillantes 
contrées de l’Europe. Ces hommes supé¬ 
rieurs n’enseignèrent pas simplement l’en¬ 
semble des vérités qu’il s’agissait de ren¬ 
dre à la société par l'instruction publique, 
Ils enseignèrent la science même de l’en¬ 
seignement. Parmi les nombreuses mé¬ 
thodes qui conduisent au même but, il en 
est de plus ou moins rapides, de plus ou 
moins simples, de plus ou moins fécondes 
et lumineuses. Quel choix doit-on faire 
entre elles? Quelle gradation doit-on mettre 
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dans l’exposition des principes et le déve¬ 
loppement, l’enchaînement des conséquen¬ 
ces? Quelles difficultés convient-il d’appro¬ 
fondir et de résoudre dès les premiers pas? 
Et quelles autres convient-il de confier au 
temps pour attendre, suivant l'ingénieux 
conseil d’un célèbre géomètre, que la foi 
nous vienne en allant toujours en avant? 
Telles ont été les questions que se sont faites 
les professeurs de l’école normale, et qu’ils 
ont résolues, non moins par des exemples 
continuels que par de sages et vastes pré¬ 
ceptes, avec une supériorité qu’on ne pou¬ 
vait attendre que de leur génie. 

Les leçons où cette marche si nouvelle 
était développée, recueillies par des sté¬ 
nographes , répandues aussitôt après avec 
profusion sur tous les points de la France, 
allaient apprendre, dans les recoins les plus 
obscurs, aux hommes nés pour reculer 
les bornes de l’esprit humain, les secrets 
du grand art de marcher dans cette car¬ 
rière. Ainsi le bienfait d’une seule école 
sortant tout à coup d’une étroite enceinte, 
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se répandait comme un fluide électrique 
dans tous les membres d’un corps para¬ 
lysé , pour le rendre par une force magi¬ 
que au mouvement et à la vie. 

Les mathématiques furent partagées en¬ 
tre Monge, Laplace et Lagrange; ces deux 
derniers se réservèrent les sciences de la 
géométrie élémentaire, du calcul et de l’as¬ 
tronomie ; Monge eut pour lui la géométrie 
descriptive. Ce fut alors que parurent 
pour la première fois ses leçons de cette 
géométrie, chef-d’œuvre de clarté, de fa¬ 
cilité , de méthode et de profondeur, où 
des applications aux arts, aussi neuves 
que piquantes, réveillent à chaque instant 
l’attention, et doublent l’intérêt déjà si 
grand du sujet. 

Dans l’introduction de son cours à 1 é- 
cole normale, Monge a développé les plus 
grandes vues sur les avantages que la nou¬ 
velle géométrie pouvait apporter aux tra¬ 
vaux de la société. Pour bien juger de ces 
avantages, il faut nous reporter par la pen¬ 
sée à l’état d’enfance où l’industrie fran- 
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çaise se trouvait encore à cette époque; et, 
pour accorder un juste tribut de recon¬ 
naissance aux savants qui, par leurs tra¬ 
vaux , ont changé la face de nos arts, il 
faut penser qu’à peine est-il un seul de 
ces arts qu'ils n’aient amélioré dans quel¬ 
que partie; qu’enfin ils en ont créé une 
foule de nouveaux pour suffire aux be¬ 
soins toujours croissants, et sans cesse 
ajouter aux jouissances plus exigeantes de 
la société. 

Afin de hâter les progrès de l’industrie, 
Monge voulait qu’on dirigeât l’éducation 
nationale vers les connaissances qui for¬ 
ment l’esprit à la rectitude, en meme temps 
quelles donnent aux organes le sentiment 
de chaque espèce de grandeurs et de leur 
mesure. On rendrait ainsi la raison de tout 
un peuple plus solide, et ses moyens phy¬ 
siques plus parfaits, plus délicats, plus va¬ 
riés et plus puissants; on donnerait au bon 
goût les bases les plus sûres, un jugement 
rectifié et des sens exercés. Alors la grande 
majorité des hommes, rendue plus sensible 
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à la précision des formes et aux lois de 
leur harmonie, exigerait des artistes qu’ils 
visassent de plus en plus a la sagesse de con¬ 
ception et à cette supériorité d’exécution, 
dont les sciences aplanissent le chemin a 
leur esprit et à leur dextérité. Or, la géo¬ 
métrie nouvelle, par ses considérations 
intellectuelles et par ses opérations graphi¬ 
ques, est éminemment propre a fortifier 
la raison et à perfectionner les sens. Monge 
voulait qu’on appliquât cette géométrie à la 
description générale des machines pour 
réduire, ainsi qu’il en avait 1 idee, touts les 
moyens de transmettre de la force et du 
mouvement, à des éléments parfaitement 
connus, classés et disponibles comme les 
instruments de l’atelier bien ordonné d un 
excellent artiste. 11 voulait enfin qu on îe- 
pandît par touts les moyens possibles, et 
qu’on rendît presque vulgaires à force de 
les populariser, la description et 1 inter¬ 
prétation d’une foule de phénomènes de la 
nature, qui par leur action, peuvent avoir 
une influence plus ou moins grande sur les 
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travaux de notre industrie. On va voir ces 
vues supérieures reproduites avec un suc¬ 
cès plus durable dans l’institution de Fëcole 
polytechnique, que dans celle de l’école 
normale. 

Lécole normale, qui, dans le principe, 
devait être un établissement perpétuel 
et la pépinière habituelle du professorat 
français , finit avant que ses illustres pro¬ 
fesseurs eussent achevé leurs premiers 
cours. 

Il sembla qu un tel édifice fût trop élevé, 
trop au-dessus des bases affaissées de l’en¬ 
seignement général pour se soutenir de lui- 
meme , et contre les tourmentes révolu¬ 
tionnaires, au degré de hauteur qu’on avait 
voulu lui faire atteindre. Cependant c’est 
moins à ces causes qu a la misérable va¬ 
nité d’un représentant du peuple , qu’une 
aussi belle institution dut sa chute préma¬ 
turée. 

Un autre établissement qui précéda l’é¬ 
cole normale dans l’ordre des concep¬ 
tions , mais qui, mûri plus long-temps 
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par ses auteurs , la suivit dans 1 ordre de 
l’exécution, vint réaliser une partie des 
grandes espérances conçues vainement sur 
le fruit des leçons orales de la première 
école encyclopédique qu’on ait ouverte 
dans l’Europe. 

Les serv ices des travaux publics, civils, 
militaires et maritimes étaient complète¬ 
ment désorganisés par l’émigration , par 
les décimations du terrorisme , et par l’ex¬ 
pulsion d’un grand nombre d’hommes qui 
réunissaient le talent à l’expérience. Enfin , 
au milieu du danger, la voix impérieuse 
du besoin se lit entendre , et elle fut plus 
forte que la haine de l’ignorance et de l’i¬ 
neptie contre l’inégalité des talents et des 
lumières. 

A peine le 9 thermidor , en amenant 
la chute d’un tyran sans grandeur et sans 
génie, eut-il enlevé la force persécutrice 
aux niveleurs et aux dévastateurs, que des 
hommes énergiques portèrent leurs re¬ 
gards sur les débris de nos institutions uti¬ 
les , et songèrent à les relever sur un plan 
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plus vaste et d un ensemble mieux com¬ 
biné. Ainsi, quand 1 incendie ouïes trem¬ 
blements de terre ont fait tomber les édi¬ 
fices d’une grande cité; tirant du malheur 
meme un triste mais utile secours, les 
habitants relèvent les maisons, les temples 
et les palais, sur des alignements plus ré¬ 
guliers ; ils leur impriment le caractère 
d une plus grande et plus sage architecture. 

Il y avait, à 1 époque dont nous parlons, 
dans les pouvoirs qui composaient le gou¬ 
vernement , des hommes qui sentaient le 
besoin des lumières , et qui avaient de 
grandes vues sur les moyens d’en rendre 
le bienfait à la France ; Carnot, Fourcroy, 
Prieur de la C6te-d Or, Grégoire, Ché¬ 
nier, etc., et quelques autres ont rendu 
dans ce genre des services si importants , 
que 1 instruction de la génération qui fait 
encore la force de la France, est le fruit 
de leurs travaux réparateurs. L’idéedes éco- 
les centrales établies, dans touts les chefs- 
lieux des départements, était vraiment di¬ 
gne d un peuple régi par un gouverne- 
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ment représentatif ; elle eût mérite d’étre 
conservée pour des temps meilleurs et plus 
paisibles , qui en eussent mieux fait con¬ 
naître et goûter les bienfaits (i). Les me¬ 
mes hommes qui créèrent ces écoles, con- 


(i) M. Lacroix , dans ses Essais sur l’enseignement, a 
développé , avec beaucoup de profondeur, les avantages 
que présentait l’instruction donnée par les écoles cen¬ 
trales. Il a fait voir combien celte instruction était en 
harmonie avec le progrès général des lumières et les be¬ 
soins de la société du côté des connaissances positives. 
Les Essais sur l’enseignement, écrits partout avec élé¬ 
gance , et dans beaucoup d’endroits avec force , sont an 
petit nombre des ouvrages à la fois faits pour plaire et 
pour instruire, et qui sont à la portée de la plupart des 
lecteurs. Cet ouvrage présente, sur l’école normale et 
sur l’école polytechnique, des observations d’autant plus 
précieuses que l’auteur était, dès l’origine, adjoint aux 
professeurs de ces deux grandes institutions. Nous en¬ 
trons dans tous ces détails pour engager les hommes 
qui désirent se former des idees justes sur 1 enseigne¬ 
ment , à méditer sur les faits, les raisons et les vues 
présentées dans les Essais sur l’enseignement. Jamais 
semblables études ne furent plus nécessaires qu’en cet 
instant où l’instruction publique, sapée dans ses fonde¬ 
ments par le régime impérial, loin d’être consolidée 
s’écroule chaque jour dans les parties les plus élevées de 
l’édifice. 
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curent et réalisèrent aussi l’idëe d’une école 
centrale de travaux publics (i), qui de¬ 
viendrait la pépinière des officiers de touts 
les corps dirigeant ces travaux. Pour fé¬ 
conder cette grande et belle idée, ils ap¬ 
pelèrent à leur aide les Monge, les Ber- 
thollet, les Guyton de Morveau. Monge 
apporta les résultats de la longue expé¬ 
rience de Mézières ; il y joignit ses vues 


(i) Quelques personnes ont pensé que Monge était 
l’unique auteur de la création de l’école polytechnique; 
d autres ont revendiqué cette idée pour M. le Prieur 
(de la Côte-d’Or); «„ anonyme l’a réclamée pour lui- 
même , pour Monge et pour Berthollet. L’opinion que 
nous émettons à ce sujet est le fruit de nos enquêtes 
auprès des hommes qui, à cette époque, influèrent sur les 
iravaux des sciences et des arts. Néanmoins, pour qu’on 
ne nous prête pas l’intention de ravir à quelqu’un le juste 
tribut de reconnaissance qu’on lui doit pour des services 
cminents, nous allons transcrire ici ce que le conseil 
meme de l'école polytechnique, chargé de la rédaction du 
journal de cette école, a cru devoir dire dans son IV' ca¬ 
hier, à une époque où toutes les parties intéressées vi- 
vaient encore. 

« Il est juste de rappeler aussi ce qui est dû au zèle 
» actif et éclairé du représentant du peuple Prieur 
>• (d« la Côte-d’Or). Le plan de l’école fut jeté pendant 
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profondes et neuves ; il créa le plan des 
études, indiqua leur filiation , et proposa 
les moyenss scientifiques d exécution. Avec 
ces données, les dépositaires du pouvoir 
élevèrent l’édifice de la loi qui créa l’école 
polytechnique sur des bases qui ne pou¬ 
vaient convenir qu’à des temps où l’on 
regardait comme un principe , et même 


» qu’il était membre du comité de salut public; et , spé- 
» cialement chargé de la partie relative aux arts qui 
» tiennent de plus près aux divers services publics, il a 
» contribué au travail de la législation et de gouverne- 
>» ment, nécessaire pour lui donner la première existence. 
» L’exécution d’une entreprise aussi vaste exigeait clia- 
» que jour des mesures nouvelles pour préparer et ras- 
» sembler les moyens d’en atteindre le but, pour vaincre 
- touts les obstacles ; il en fut chargé par les trois comi- 
» tés de salut public, d’instruction publique et des tra- 
» vaux publics. Enfin , le gouvernement constitution- 
» nel ayant amené la cessation des pouvoirs des cowi- 
>, tés, le conseil de l’école invita le citoyen le Prieur à 
» continuer d’assister à ses séances et de coopérer a 
» ses travaux ; de sorte que , depuis la création de cet 
»> établissement à laquelle il a eu tant de part , il n’a 
» cessé jusqu’à ce moment de s’occuper des moyens de la 
»» porter à sa perfection. >» (Journal de VÉcole polytech¬ 
nique , 4 e . cahier} préface , pag. v et vi. ) 
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comme une sagesse, de briser les ancien¬ 
nes entraves , et de fouler aux pieds les 
vieilles difficultés. Par cet accord trop rare 
de 1 audace dans l’exécution , avec la ma¬ 
turité dans la conception, d'une époque où 
l’on n’attendait guère que des subversions 
nouvelles, sortit tout-à-coup un ouvrage 
qui fut grand et parfait dès sa naissance. 

Conformément aux vues des fondateurs 
de l’école centrale des travaux publics, 
qui depuis reçut le nom d’école polytech¬ 
nique , les aspirants aux corps de l’artille¬ 
rie , du génie militaire et du génie mariti¬ 
me , des ponts et chaussées, des mines et 
des géographes des armées , durent touts 
puiser la base de leurs connaissances théo¬ 
riques dans cette source fraternelle. 

En recevant la même instruction, des 
mêmes maîtres et dans la même école, les 
officiers de toutes les professions savantes 
crurent appartenir, par leurs corps res¬ 
pectifs, aux simples sections d’un corps 
unique, chargé de l’ensemble des travaux 
publics. On vit se former entre eux ces 
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amitiés de la jeunesse, si vives, si douces, 
et les seules qui deviennent plus durables et 
plus profondes, avec la maturité et malgré 
la froideur de lage. On étouffa, dès le ber¬ 
ceau, les rivalités, les jalousies etles haines 
de corps, envenimées jadis en grandissant 
avec l’orgueil et l’égoïsme de ceux qui su¬ 
çaient ces poisons dans le lait des études 
exclusives et solitaires. Chacun vit qu J il y 
avait dans les corps pour lesquels il n était 
pas destiné,aussi-bien que dans celui qu’il 
allait choisir, des principes, des faits, des 
raisonnements enchaînés par la théorie, et 
fondés sur une expérience éclairée ; des 
obstacles à vaincre , des applications à 
créer, et des découvertes à faire. Ainsi, 
l’estime que l’on conçoit pour les choses 
dont on connaît les difficultés et le méri¬ 
te , vint remplacer l’imbécille et dédai¬ 
gneuse ignorance de cet amour-propre qui, 
renfermé dans son étroite sphère, y pense 
voir les bornes de l’esprit humain , et se 
croit supérieur à toutsceux qui cultivent les 
autres domaines des arts et de la science. 
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Combien de fois, par-delà les frontières 
de la France, aux extrémités d’un empire 
qui s’étendait de llfalie à la Hollande , et 
du Portugal aux îles Ioniennes , jetés , 
dispersés loin de la terre natale, mais rap¬ 
prochés par le lien de notre éducation po¬ 
lytechnique ; combien de fois sur des ri¬ 
vages où tout nous était étranger, ne nous 
sommes-nous pas retrouvés et réunis avec 
un inexprimable bonheur ! Quel doux et 
noble plaisir c’était pour nous , de nous 
aider mutuellement dans notre service pu¬ 
blic , dans nos besoins particuliers , et de 
charmer les ennuis de notre absence du 
sol français, en rappelant les souvenirs de 
nos études, de nos jeux , de nos premiers 
succès ! Epoque fortunée, aurore de la 
virilité , qui te levais sur nous comme la 
messagère d'un beau jour du printemps ! 
les peines, les traverses d’une existence 
orageuse embellissent et rajeunissent tes 
souvenirs , en dépit des années , par les 
déceptions mêmes des époques qui t’ont 
suiyie ! Mais alors avec quel enthousiasme 
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dans nos réunions où régnait 1 abandon et 
la franchise, n’unissions - nous pas nos 
vœux, nos transports, nos acclamations , 
pour célébrer et la gloire de la patrie toute 
entière, et les triomphes militaires de quel¬ 
que ancien camarade qui venait de si¬ 
gnaler sa valeur ou son génie au milieu de 
nos victoires ; pour célébrer les triomphes 
plus doux, mais non moins beaux , de 
quelque ingénieur qui venait d’exécuter 
un de ces grands travaux entrepris de 
toutes parts , aux jours de nos prospé¬ 
rités ; enfin pour célébrer les découvertes 
que d’anciens émules venaient de faire 
dans la carrière des sciences, si largement 
ouverte aux beaux talents par l’école po¬ 
lytechnique !.... Souvenirs pleins de dou¬ 
ceur , effets heureux d’une grande et sage 
institution , il faut vous quitter malgré 
votre charme, pour revenir à l’exposition 
des pensées par lesquelles les fondateurs 
de cette école l’ont portée, dès sa nais¬ 
sance, au plus haut point de sa splendeur. 

On ne voulut pas se borner aux éléments 
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des sciences enseignées jusqu’alors d une 
manière plus ou moins incomplète aux 
officiers des divers services publics. On 
résolut d elever l’instruction à un degré 
bien plus grand de généralité et de pro¬ 
fondeur. On rejeta meme l’enseignement 
des premiers éléments de la science. On 
exigea, des candidals à lecole polytechni¬ 
que , qu’ils possédassent un ensemble de 
connaissances mathématiques plus étendu 
que celui qu’on embrassait auparavant 
dans les ecoles qui complétaient l’instruc¬ 
tion des artilleurs et des ingénieurs (i). 

Cette disposition eut un très-grand avan¬ 
tage. Pour s’assurer des connaissances pré¬ 
liminaires des candidats, il fallait les exa¬ 
miner et les classer d apres leur examen 
public, confié à des hommes d’une inté¬ 
grité égalée seulement par leur sagacité et 
leur profond savoir. 


CO II fallut savoir les élémeus d’arithmétique , d’al¬ 
gèbre , de géométrie , de trigonométrie, d’analyse ap¬ 
pliquée à la géométrie et de statique. 
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Les éléments des mathématiques sont, 
sans contredit, de toutes les sciences celles 
qui exercent le plus les facultés intellec¬ 
tuelles , et qui en donnent le mieux la me¬ 
sure ( i ). En ne recevant que des jeunes 
gens déjà forts sur ces éléments, on fut 
donc sûr de n’avoir que des élèves doués 
d’une intelligence, ou tout au moins d’une 
patience et d’une mémoire au-dessus de la 
sphère ordinaire des capacités humaines. 
En même temps un libre concours où n’é¬ 
tait d’aucun poids ni la fortune, ni le rang, 
ni la naissance des candidats, fut le plus 
noble des encouragements offerts à la jeu¬ 
nesse studieuse. Une émulation incroyable 
s’établit dansles pensions régénérées, dans 
les écoles renaissantes de Paris et des pro- 

(i) Rousseau, qui, dans son Émile, apprécie avec tant 
de profondeur les moyens de donner des idées justes à 
son élève, et d’en exercer la sagacité , s’exprime ainsi , 
Hv- III : Ses progrès dans la géométrie vous pour¬ 
raient servir d'épreuve et de mesure certaine pour le dé¬ 
veloppement de son intelligence. C’est cette épreuve et 
cette mesure certaine qu’ont cherchées et qu’ont trouvées 
les créateurs de l’école polytechnique. 




Yioces. Elles formèrent chaque année pour 
lecole polytechnique, beaucoup plus de can¬ 
didats qu'il ne pouvait y avoir d elèves ad¬ 
mis. Les concurrents rejetés, ou passèrent 
dans les rangs ordinaires de l’armée et de 
la marine pour y prendre un nouvel essor, 
ou refluèrent dans la société, et portèrent 
dans les diverses professions qu’ils em¬ 
brassèrent la justesse d’esprit et la force 
d’intelligence que des études mathémati¬ 
ques, meme à demi fructueuses, donnent 
pourtant encore à ceux qui les ont faites 
avec persévérance. 

On ne saurait trop admirer le plan d'in¬ 
struction de lecole polytechnique, tel qu'il 
fut conçu par les créateurs au milieu 
desquels Monge s’élève au premier rang. 
Qu’on songe à ce que devaient être la 
physique et la chimie, dans leur généra¬ 
lité et dans leurs applications aux arts, 
professées sous ces divers points de vue 
par les Berthollet, les Chaptal, les Vau- 
qnelin et les Fourcroy; la haute algèbre, 
l’analyse infinitésimale, et leurs applica- 
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tions à la géométrie et à la mécanique ; 
la géométrie descriptive et ses applications 
aux arts professées par les Monge, les 
Lagrange, les Prony, les Fourier, etc.; 
enfin, chaque année , les connaissances 
acquises par les élèves, soumises au sévère 
examen des Laplace et des Legendre. 

L’école polytechnique fut grande dès sa 
naissance ; d’un côté, parce que sa con¬ 
ception était aussi sage que profonde et 
hardie; de l’autre, parce que la vie fût 
donnée à cette conception par des hommes 
illustres dans presque tous les genres. 
Voulez-vous faire de grandes choses, avec 
la nature inerte comme avec la nature in¬ 
telligente , remettez l’exécution de vos 
desseins entre les mains des hommes su¬ 
périeurs, et ces mains vont produire des 
résultats qui surpasseront votre attente (i). 


(i) De grands hommes, avec de mauvaises institu¬ 
tions, y feraient.encore des choses extraordinaires. Qu on 
juge donc ce que doivent faire de tels hommes secondes , 
que dis-je? élevés au-dessus d’eux-mêmes par les insti¬ 
tutions ! 
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Or, voilà ce qu’on a fait dans toutes les 
créations scientifiques de la révolution ; et 
voilà, il faut le dire sans crainte et sans 
détour, voilà ce qui les a sauvées de la des¬ 
truction, ou du moins de l’oubli et de 
l’obscurité. 

Ce qu’il y avait de plus difficile lors de 
la fondation de l’école polytechnique, c e- 
ta,t d’imprimer le premier mouvement 
à l’institution générale, et d’établir une 
gradation de connaissances qui rendit fa¬ 
cile leur transmission des maîtres aux 
eleves. Il fallut d abord instruire assez les 
chefs des brigades dont se composent 
les promotions d’élèves, pour qu’ils pus¬ 
sent servir d’intermédiaires entre les pro¬ 
fesseurs et la masse de leurs disciples; ex¬ 
pliquer à ceux-ci ce qu’ils auraient impar¬ 
faitement compris; lever leurs difficultés, 
et souvent empêcher les esprits tardifs de 
s’arrêter court dans une route où chacun 
devait marcher à pas de géant, pour ne 
pas rester en arrière du mouvement gé¬ 
néral. 


Sur quatre cents jeunes gens appelés 
dès l’origine à faire partie de l’école poly¬ 
technique, les cinquante plus instruits fu¬ 
rent choisis par voie d’examen , et réunis 
dans une école préparatoire. Ce fut Monge 
qui les forma presque seul ; restant le jour 
entier au milieu d’eux, leur donnant tour 
à tour des leçons de géométrie et d’ana¬ 
lyse; leur expliquant les épures de géomé¬ 
trie descriptive et d’applications; \eh ex¬ 
hortant, les encourageant, les enflammant 
par cette ardeur, cette bienveillance, cette 
impétuosité de génie qui le faisait, en fa¬ 
veur de ses élèves, saisir, déployer, exal¬ 
ter les vérités de la science avec une force 
et un charme irrésistibles. Le soir, quand 
les travaux étaient finis, quand cette jeu¬ 
nesse passionnée et vigoureuse succombait 
malgré son ardeur aux fatigues de la jour¬ 
née, et cherchait dans le repos des forces 
réparatrices, Monge veillait encore et com¬ 
mençait un autre ordre de travaux. Le 
moment du silence amenait celui du re¬ 
cueillement et de la méditation ; il écrivait 
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alors les feuilles d’analyse qui devaient 
servir de texte à ses leçons prochaines, en 
revoyait les ëpreuves à mesure de l’im¬ 
pression , se permettait à peine un repos 
de quelques heures, et le lendemain se 
trouvait avec ses élèves au premier mo¬ 
ment de leur réunion matinale. 

Presque touts les élèves de l’école pré¬ 
paratoire ainsi formés , stimulés , lancés 
par Monge, dans une immense carrière, 
sont devenus des hommes d’une haute ré¬ 
putation , acquise par les effets du talent 
et du travail. Biot, Malus, Poinsot, Lan- 
cret, Brisson , le générai Berge , et vingt 
autres que la mort n’a pas enlevés encore , 
ont atteint les premiers rangs dans la hié¬ 
rarchie des sciences et des travaux publics. 

A de tels néophytes , sous les auspices 
d’un tel maître , quatre mois suffirent 
pour acquérir l’instruction d’une année, 
et parvenir au rang intermédiaire qu’ils 
devaient occuper entre les instituteurs et 
les élèves ordinaires. Alors l’école polv- 
technique fut ouverte. 


Le caractère spécial des études de 1 école 
polytechnique, c’est quelles sont à la fois 
pratiques et théoriques ; c’est qu elles ap¬ 
prennent aux éleves a faire eux-memes tout 
ce qu’on leur enseigne les moyens de faire. 

Leur explique-t-on les principes de 
la chimie , science depuis peu sortie du 
chaos pour donner à tous les arts utiles 
une face nouvelle , on les mène 1 instant 
d’après dans des laboratoires , où ils répè¬ 
tent eux-mêmes les principales expérien¬ 
ces , et par là sortent de la sphère des con¬ 
ceptions abstraites pour arriver au dernier 
terme de la réalité et de 1 utilité. 

La géométrie descriptive leur indique- 
t-elle les moyens de représenter les corps, 
les élèves en représentent en effet sur le 
papier les formes primordiales, et les con 
structions mathématiques qu’il convient 
d’exécuter sur ces corps. Parle-t-on aux 
élèves, de charpente, de coupe despieri es, 
de perspective , de théorie des ombres e t 
de la lumière , ils font en même temps 
des tracés rigoureux , des dessins au trait. 
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58 

haches, lavés , qui se rapportent à chacu¬ 
ne de ces parties. Enfin, l e dessin de la 
figure et du paysage leur donne des leçons 
de goût, et forme leur œil à la mesure 
comparative des distances, des courbures, 
des angles, des dégradations de teinte 
de grandeur, etc. 

Des cours spéciaux d art militaire, d’ar- 
cmteclure civile , de constructions des 
ponts et chaussées , de travaux des mines 
et d’opérations géodésiques , donnaient 
aux élèves destinés à chaque service en 
particulier, une connaissance générale des 
principes, des données et des moyens qui 
iont la hase des autres services. Toutes les 
méthodes graphiques de ces travaux di¬ 
vers sont liées par le fil de la géométrie 
descriptive. On étend, on généralise ainsi 
les idées des ingénieurs de chaque corps en 
particulier; on leur parle une langue com¬ 
mune , et chacun des élèves s’ertrichit des 
idées et des méthodes qui, jadis, étaient 
spécialement réservées aux divers corps 
dont il n est pas appelé à faire partie. 


I 
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Une expérience de vingt-cinq ans a 
montré la grandeur de cette vue et son émi¬ 
nente utilité. Dans les jours de notre 
gloire y les ingénieurs militaires et mariti¬ 
mes , appelés sur le théâtre de nos exploits, 
ont souvent dû diriger les travaux des 
ponts et chaussées , des mines et des géo¬ 
graphes ; les géographes et les ingénieurs 
de vaisseaux , envoyés aux armées conti¬ 
nentales , y ont fait maintes fois l’oflice 
d’artilleurs et d’ingénieurs militaires. 

Lors de la création de la flottille qui ne 
semble plus avoir été qu’un vain simula¬ 
cre , aujourd’hui que le danger de 1 Angle¬ 
terre est passé , mais qui pendant trois 
ans entiers lit trembler cette puissance, 
il fallait sur cent points divers des ingé¬ 
nieurs de vaisseaux pour diriger les con¬ 
structions navales qui allaient s eicver, com¬ 
me par enchantement, sur tous les points 
de nos côtes et sur toutes les rives de 
nos Ileuves. Dans cette circonstance impor¬ 
tante , on donne à l’école polytechnique 
une instruction rapide a ce sujet ; trente 
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élèves sont formés en six semaines ; ils 
partent, et suppléent, par leur intelligence 
et leur instruction supérieures, à ce qui 
leur manque du coté de l’expérience. 

Enfin, quand est venu l’instant fatal 
de nos revers , et qu’au lieu d’aller cher¬ 
cher la victoire au-dehors , il a fallu com¬ 
battre au-dedans pour notre propre indé¬ 
pendance , tout ingénieur civil ou mariti¬ 
me a pris rang avec les ingénieurs des 
fortifications ; et, grâce aux leçons géné¬ 
rales de 1 école polytechnique, il a suffi de 
nous confier des plans d’ouvrages pour 
qu’ils fussent à l’instant compris, calcu¬ 
lés , tracés sur le terrain, et suivis avec 
efficacité jusqu’à leur parfait achèvement. 

Mais, au sein meme de la paix, il est des 
bienfaits non moins importants , et sur¬ 
tout plus durables, qui doivent naître de 
cette communication de lumières entre 
touts les officiers chargés de diriger les tra¬ 
vaux publics. 

Aujourd hui que nous avons le bonheur 
de vivre sous l’empire de lois nationales, 
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librement votées et discutées par les repré- 
sentants du peuple entier; aujourd’hui que 
l’esprit de sagesse et 1 esprit de liberté , 
rapprochés par la leçon du malheur, mar¬ 
chent enfin sur les mêmes errements , la 
vérité doit se montrer saus nuages, et dé¬ 
poser, en faveur du bien public, les voiles 
qui la couvraient en faveur du despotisme- 
II ne faut plus qu’aucun corps dans l’état 
rende impénétrable au reste de la société 
le secret de ses moyens d’opérer. Il faut 
que les membres de ces corps, s’ils sont 
appelés quelque jour à siéger dans les con¬ 
seils du prince ou dans les conseils de la 
nation, y portent des vues générales, non- 
seulement sur la partie objet spécial des 
travaux de leur profession , mais sur le 
vaste ensemble des travaux qui se rappor¬ 
tent au bien public. 

Alors on verra ces travaux, coordonnés 
avec sagesse, tendre de concert vers le 
même but ; s’éclairer, s’aider mutuelle¬ 
ment ; rectifier par un utile parallèle, leurs 
directions auparavant isolées, et s’avanceç 
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à l’envi vers la perfection qui produira 
dans les moyens d’agir, la simplicité , 
la facilité, l’économie ; et dans les résul¬ 
ta ts^ la richesse, la puissance et la gloire. 

Je le dis donc avec assurance , c’était 
une pensée éminemment philosophique , 
éminemment utile, éminemment natio¬ 
nale , que celle de donner de la sorte à 
chaque élève des services publics, une 
connaissance générale et suffisante des tra¬ 
vaux de touts les services publics. 

J’ose prédire qu’on en sentira surtout 
l’importance, aujourd’hui que des vues 
moins élevées que celles de Monge, ont 
fait entièrement bannir de l’école poly¬ 
technique les cours d’application à ces tra- 
vàux. 

Et quelles objections a-t-on faites? 
Quelles objections a-t-on pu faire contre 
ces cours ? — On aura sans doute allégué 
l’étendue des connaissances que lès élèves 
sont déjà forcés d’acquérir dans le trop 
court espace de deux années. Je ne veux 
point ici passer en revue ce cercle de con- 
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naissances pour découvrir s’il n’en est pas 
de plus ou moins oiseuses ,* je 11 e veux pas 
savoir jusqua quel point il vaut mieux 
pour des élèves ingénieurs , d’apprendre 
quelles sont les naïvetés de la fable, les 
linesses du madrigal et les beautés du 
sonnet, plutôt que d’apprendre ce qui fait 
quun pont est solide, un vaisseau stable, 
un iilon riche et une place forte ; plutôt 
que d’apprendre comment on bâtit, com¬ 
ment on navigue, comment on campe, et 
comment on combat. Plus délicats que les 
Athéniens, nous ne voulons plus que l’ha¬ 
bile architecte s’élève au milieu de l'assem¬ 
blée nationale, après l’homme superficiel 
et disert, pour ajouter naïvement: « Ce 
qu’il a dit, je le ferai. » Celte simplicité 
des temps antiques ne convient plus à 
nos prétentions parlières ; il nous faut de 
l’élégance et du style jusque dans les devis 
estimatifs, de la pompe dans les procès 
verbaux de visite, et de la grâce dans les 
états de dépense : à la bonne heure ( 1 ). 

(*) Je suis bien loin de nier l’avantage des études lit- 
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Si deux années ne sont pas suflisantes 
pour ce bizarre assemblage d’une oiseuse 
rhétorique, d’une science profonde et de 
l’expérience des arts utiles, pourquoi ne 
pas étendre à trois années la période de 
l’instruction complète des élèves ? Elle 
avait cette durée à l’origine de l’école 
polytechnique, et pourtant on était au fort 
de la guerre; on manquait de sujets dans 
tous les corps, et maintenant c’est dans 
tous les corps que les sujets surabondent. 

Ce sera , dira-t-on, tiercer la dépense 
déjà trop forte de l’instruction accordée 

téraires ; je crois seulement qu’elles doivent précéder 
l’admission des élèves à l’école polytechnique ; sans cela 
l'on peut justement craindre que leur attrait ne nuise 
au* études austères qui sont la base essentielle de l’in¬ 
struction de tout ingénieur. Ainsi, par exemple , plus je- 
trouve parfait le cours publié par M. Andrieux , plus je 
craindrais qu’il n’ait trop entraîné les élèves. En lisant 
ce livre charmant, la sagesse à demi séduite serait ten¬ 
tée , comme les éphores de Sparte , de couper quelques 
cordes à la lyre du chantre trop harmonieux et trop en¬ 
traînant, pour ne lui laisser que les tons graves qui con¬ 
viennent à des hommes dont la vie doit être austère et 
laborieuse 
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aiix élèves ,.etla France n’est plus en état 
de supporter de telles surcharges. Exami¬ 
nons cette difficulté spécieuse, et souhai¬ 
tons qu’en faveur de 1 utilité du sujet , on 
nous passe l’aridité des détails où nous al¬ 
lons entrer. 

Il est une sage économie qui consiste 
à graduer les dépenses sur l’échelle des re¬ 
venus , pour ne pas appauvrir l’état en 
consumant les ressources de l’avenir* Mais 
l’économie nominale qui porte à supprimer 
de légères dépenses, lors meme quelles 
pourraient prévenir des pertes très-grandes, 
c’est la prodigalité la plus aveugle et la plus 
désastreuse. Or, telle est celle qui grossit 
les épargnes en retranchant sur l’instruc¬ 
tion des hommes destinés à diriger des 
travaux importants et dispendieux. Plus 
de tels hommes, avant d’exercer de telles 
fonctions, auront^acqufcdelumières; plus, 
alors, leurs projets seront sagement com¬ 
binés; moins l’imprévoyance, le hasard et 
Terreur auront de part dans les apprécia¬ 
tions et dans l’exécution. Le maréchal de 
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Yauban, qui portait sur tous les objets la 
vue dun profond observateur, estimait 
que de son temps l’apprentissage des jeu¬ 
nes ingénieurs, qui se faisait presque uni¬ 
quement sur les travaux, coûtait à l’état 
près du sixième du prix de ces travaux. 
Doutera-l-on que le sacrifice de deux fois 
ou de troisfois miilefrancs, dépensés en in¬ 
struction préparatoire, n’eût avantageuse¬ 
ment compensé cette perte effrayante cau¬ 
sée par l’appreutissage de la routine ? 

Aujourd hui, sans doute, les élèves des 
divers travaux public?, ayant afcquis beau¬ 
coup d’instruction avant que d’exercer les 
fonctions de leur état, leurs erreurs de¬ 
vront à beaucoup d’égards être moins gra¬ 
ves. Cependant, pour que la science même 
qu’ils acquièrent ne les jette pas dans des 
combinaisons impraticables et ruineuses, 
il faut que leur inslruction descende, par 
degrés bien ménagés, des conceptions ab- 
straites de la plus haute théorie jusqu’aux 
applications immédiates des procédés ma¬ 
nuels de nos arts. Voilà la lacune qui sub- 
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siste maintenant, à beaucoup d’égards, par 
la suppression des cours généraux de tra¬ 
vaux publics , à l’école polytechnique : 
voilà le mal qu’on pourrait réparer en con¬ 
sacrant de nouveau trois années au cercle 
de l’enseignement de cette institution. Car, 
je le répète, il y aura toujours avantage et 
même économie, à rendre vaste, lente et 
profonde, l’instruction première des hom¬ 
mes appelés à diriger de grands travaux. 

Il faut dire et redire ces importantes 
vérités, qui ont perdu par la mort de 
Monge leur plus éloquent défenseur; il 
faut les faire entendre aux hommes qui 
tiennent dans leurs mains les fils de l’en¬ 
seignement de l’école polytechnique. La 
gloire et l’intérêt de ces hommes est dans 
l'intérêt et la gloire de l’établissement qu’ils 
ont réorganisé après sa suppression mo¬ 
mentanée et déplorable. Pourquoi rece- 
yraient-ils avec aversion, les vœux désin¬ 
téressés d’un ancien élève qui n’a d’autres 
sentiments qu’une vive et juste reconnais¬ 
sance pour l’institution à laquelle il doit 
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son instruction, son grade et son existence 
scientifique ? 

Une troisième pensée, non moins juste, 
non moins profonde que les deux autres, 
et qui, plus quelles peut-être, a produit de 
grands résultats pour l’école polytechnique 
et les services publics, c'est d’avoir organisé 
l’école de manière que le fils du citoyen 
sans fortune y fût maintenu aux frais de 
l’état. On accordait trois cent quarante 
francs(i) à chaque élève, et cinq cent qua¬ 
rante à celui qui, par un certificat des auto¬ 
rités locales, justifiait de l'indigence de sa 
famille. Cette somme, bien modique sans 
doute, suffisait cependant à la stricte éco¬ 
nomie du jeune homme habitué dès l'en¬ 
fance à la pauvreté héréditaire. Dans un 
temps où la corruption impériale n’avait 
pas encore rendu à for son exclusive con¬ 
sidération, ces secours, cette indigence 
n'avaient rien de honteux; ils étaient aqx 
yeux de tous uu bienfait national décerné, 


(i) la solde d’un sergent •d’artiiletfè. 
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reçu sans mélange d’humiliation ni de 
mépris. Mais, dès l’instant oii le premier 
consul eut 'quitté la toge constitutionnelle 
pour saisir le sceptre du despotisme, il 
fallut, au milieu des subversions de toute 
institution, de toute idée libérale, détruite 
une mesure qui ne s’accordait plus avec 
ses nouvelles idées de splendeur et de re¬ 
présentation, de naissance et de hiérarchie 
politique. Élevé jusqu’au faîte du pouvoir, 
en montant, moitié par mérite et moitié 
par artilice, au sommet de la pyramide de 
puissancé et de gloire que composait cet 
essaim d’hommes supérieurs tirés par la 
révolution de tous les rangs de la société , 
il crut pouvoir impunément étouffer une 
partie des sources d’où coulaient des flots 
abondants de génie, de savoir et de pa¬ 
triotisme. Ces officiers des travaux publics 
qui sont la main et souvent la pensée des 
ministères, qui seuls y possèdent, sur le 
matériel des choses, l’expérience et les 
lumières d’une raison profondément exer¬ 
cée, il porta le coup mortel à leur supé- 
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rioritë collective, en ne les recrutant plus 
dans lélite dé la nation toute entière,, mais 
seulement dans les faibles classes de la 
société, assez riches pour dépenser annuel¬ 
lement mille à douze cents francs à l’édu¬ 
cation d’un fils. 

En meme temps, on supprima les écoles 
centrales qui, dans chaque grande ville 
de France, étaient gratuitement ouvertes 
aux enfants de tous les citoyens : enfin, il 
fallut payer dans les rares lycées qu’on 
leur substitua, et dans la plupart des écoles 
militaires spéciales, 4 

Il y a dans tout un peuple une certaine 
somme de talents naturels, répartie à très- 
peu près également parmi les diverses 
classes de la société : c’est l’or natif enfoui 
dans tous, les liions d’une mine composée 
d’immenses ramifications. Le plus haut de* 
gré de perfection où pourrait atteindre l’in¬ 
struction publique, avec des moyens limi¬ 
tés , ce serait d extraire de la masse entière 
de la jeunesse tout cet or qui n’attend que 
le feu sacré pour couler dans le creuset; 
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ce serait de former un faisceau de tous les 
talents privilégiés de la nature , pour leur 
donner atouts une trempe supérieure, etles 
pousser ensuite dans les routes du savoir et 
de l’invention ,-aussi loin qu’il est possible 
à l’homme de s’avancer par le travail et par 
la leçon des grands maîtres. Mais en vous 
bornant étroitement aux classes opulentes 
qui peuvent payer au moins mille francs 
pour l’éducation d’un seul de leurs (ils, vous 
excluez, par cela seul, les quatre-vingt- 
dix-neuf centièmes de la population; vous 
vous réduisez au centième des talents su¬ 
périeurs , qu’avec le même nombre d é- 
ièves choisis vous eussiez tires de la foule 
et donnés à la patrie; vous excluez ces 
quatre-vingt-dix-neuf centièmes en qui 1 ai¬ 
guillon terrible de la nécessité a centuplé l’a¬ 
mour du travail, et donné l’énergie <jui porte 
aux grandes choses, qui les fait entrepren¬ 
dre, et qui soutient dans leur exécution* 
Voilà les raisons irréfragables que Mon¬ 
ge défendait avec courage, avec opiniâtre¬ 
té, contre les vues impériales d’unhomme 


fjui souffrait en Monge la contradiction et 
meme la réfutation , parce qu-il savait 
quels étaient pour lui le dévouement, l’en¬ 
thousiasme , disons plus , l’aveuglement 
de l’illustre professeur. Mais Napoléon 
avait un instinct de domination qui lui 
révélait qu’on ne fondait un despotisme 
durable , que sur une aristocratie égoïste 
et savamment combinée ; et les raisons 
memes que Monge s’efforçait de lui don¬ 
ner pour lui démontrer, au nom du bien 
public et de la patrie , les inconvénients 
de ses innovations ; ces raisons lui sem¬ 
blaient des preuves admirables de la pro¬ 
fonde efficacité de ses mesures. On caser- 
na donc l’école polytechnique ; on en fit 
un pensionnat dont un fournisseur ex¬ 
ploita militairement les vivres, à huit cents 
francs par bouche. Ainsi les libres porti¬ 
ques de l’académie et du lycée, ainsi la 
nouvelle école des Pythagore et des Pla¬ 
ton, où chacun entrait s’il avait du talent, 
où nul ne pouvait entrer s'il n était géo¬ 
mètre , le berceau des sciences fut tout à 
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coup transformé en caserne mercenaire 
iTapprentifs prétoriens (i). 

Cinq fois Monge vint auprès de l’em¬ 
pereur redoubler ses instances pour dé¬ 
tourner le coup de cette mesure désas¬ 
treuse ; cinq fois ses efforts furent infruc¬ 
tueux. Vainement il dépeignait cet en- 


(i)Les élèves, organisés en compagnies et en bataillon, 
étaient connnandés, non par des officiers d’artillerie ou 
de génie, mais par des officiers d’infanterie étrangers à 
toute théorie des sciences.ün jour derevue, les élèves étant 
sous les armes , et rangés suivant l’ordre de leur récep¬ 
tion , un célèbre examinateur qui se rendait au conseil 
d’instrqction vint à passer, et dit ensuite au conseil : « Je 
» viens de voir un bataillon tel qu’il serait difficile d’en 
» former un pareil chez les autres peuples de l’Europe 
„ réunis pour le composer. » Ce bel éloge fut redit à 
la. troupe ; et l’officier commandant, moitié transpor¬ 
té d’orgueil et de joie, moitié saisi de regret, s éci iad un 
ton douloureux : . Hé, qu’aurait donc dit M. I.***. s’il 
.. avait vu mon bataillon mis en ordre par rang de taille: •• 
On conçoit qu’en effet alors le premier rang aurait été 
plus propre à la parade. Voilà les hommes qui exerçaient 
le pouvoir militaire sur les élèves, qui ne leur parlaient 
qn^de faction, violon ou d’arrêts forcés, et n’agis¬ 
saient sur leur intelligence que pour leur commander 
alternativement tête à droite et tête à gauche 
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thousiasme généreux dune jeunesse éle¬ 
vée au rang d’hommes par la noble con¬ 
fiance de leurs maîtres et de la patrie. Vai¬ 
nement il alléguait douze ans d’expérience 
pour montrer combien peu nuisait à leur 
travail la liberté dont ils jouissaient hors 
du temps de leurs études ! Combien , au 
contraire , l’indépendance dont ils savou¬ 
raient les douceurs dès que leurs devoirs 
étaient remplis, redonnait de ïessort à 
leurs âmes et de vigueur à leurs facultés! 
Vainement il montrait pour l’état l’avan¬ 
tage d abandonner à leur médiocrité , à 
leur libertinage des jeunes gens ineptes ou 
décidément tournés vers le mal, pour 
n admettre dans des corps d’élite que des 
hommes à l’épreuve des appâts de l’oisi- 
teté, et de la séduction du plaisir. Vaine¬ 
ment il opposait aux dangers d’un monde 
où il faut vivre tôt on fard, les dangers plus 
honteux, plus corrupteurs, plus dégradants 
cent fois des jouissances solitaires, et des 
débauches claustrales. Vainement il s’ef¬ 
forcait, pour l’école polytechnique en par- 
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ticulier , de montrer au potentat, 1 absur¬ 
dité de former au pas d’école et au ma¬ 
niement du mousquet, des géographes f 
des ingénieurs des mines , et des ponts et 
chaussées, des commissaires des poudres 
et des salpêtres. L’homme qui ne répondait 
aux plans d’enseignement quon lui propo¬ 
sait , que par ces mots, « Il faut ni enté- 
pimenter l’instruction publique, » ne pou¬ 
vait être touché des généreux motifs pré- 
sentes par les Monge , les Fourcroy , les 
Guyton , les Berthollet ; et des casernes 
devaient emprisonner la jeunesse pour la 
façonner au servage. Maintenant,! aspect 
militaire a disparu des établissements d in¬ 
struction publique ; mais les mêmes ca¬ 
sernes y servent encore de geôle a la jeu¬ 
nesse. Je parle surtout ici pour l’école po 
ly technique. 

Aujourd’hui ne serait-il pas à craindre 
que l’on tombât dans d’autres excès par 
une route opposée ? Si l’on descendait jus¬ 
qu’au fond des consciences pour y forcer 
la foi, n’apprendrait-on pas 1 hypocrisie a 
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des hommes dont ia loyauté doit être la 
première des vertus publiques et privées ? 
Par suite d’un semblable système, ne rece¬ 
vrait-on pas, ne traiterait-on pas avec pré¬ 
dilection et partialité les fils deleglise ca¬ 
tholique, au détriment des fils de l’israélite, 
du calviniste et du luthérien ? Peut-être 
même, pour l’exemple et l’édification des 
premiers, ne forcerait-on pas les derniers 
à des actes extérieurs qui blesseraient leurs 
idées religieuses? On verserait la défiance , 
la haine et le mépris , en des cœurs qui 
ne doivent connaître que la concorde , la 
confiance et l’amitié ; on resserrerait de 
plus en plus le cercle déjà trop rétréci 
dans lequel l’école peut choisir des sujets 
d’une haute espérance, et l’on ôterait à 
leurs âmes cette noble et généreuse liberté 
qui seule fait les grands caractères, et les 
citoyens vertueux. 

. Telles sont les craintes et la modération 
que les esprits les plus sages doivent s’ef¬ 
forcer d’inspirer aux hommes qui peu¬ 
vent influer sur le sort de l’école polytech- 
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nique, afin qu’un si beau monument <le 
science et de génie ne tombe pas tout à 
coup dans l’obscurité, dans l’inanité sco¬ 
lastique des temps calamiteux du bas em¬ 
pire. 

Revenons au promoteur des grandes 
idées qui ont élevé si haut cette institu¬ 
tion. Si Monge ne put pas empêcher qq’on 
portât l’un des coups ies plus funestes à l’é¬ 
cole polytechnique , par son casernement 
et sa police militaire , il fit du moins tout 
ce qu’il était en lui de faire pour diminuer 
le mal de cette mesure désastreuse. 11 don¬ 
na constamment son traitement de pro¬ 
fesseur et ensuite sa pension de retraite , 
pour aider à payer la dépense des élèves 
les moins fgrtunés. Par ce noble et tou¬ 
chant sacrifice, il fit voir que ses vertus 
n’étaient pas seulement dans la beauté de 
son imagination et dans la justesse de son 
esprit, mais dans la bonté de son cœur. 

La bonté de Monge n’était en lui ni le 
calcul du sage, ni même l’effet de l’éduca¬ 
tion j c’était une bienveillance naïve ‘qu’il 
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devait à son heureuse organisation. Monge 
était né pour aimer et pour admirer ; il 
fut excessif dans son admiration comme 
dans son amour ; par là peut-être il ne se 
tint pas toujours dans les limites où l’au¬ 
rait retenu l’impassible et froide raison. 
Mais s’il avait erré quelquefois, c’est de lui 
sur tout qu’on pourrait et qu’il faudrait 
dire : « comme il a beaucoup aimé , il lui 
sera beaucoup pardonné . » Monge ai¬ 
mait avec passion les sciences , les arts , 
la jeunesse et la patrie. Il fut trop séduit 
par 1 éclat des victoires, parce qu’il fut un 
temps où nos victoires étant toutes natio¬ 
nales , la patrie en profitait et s’en enor¬ 
gueillissait. Comme il était le père des élè¬ 
ves au sein des écoles, tel il était au sein 
des camps le père du soldat. En ces temps 
de désastres où nos armées vaincues par 
la rigueur d’un climat destructeur , reve¬ 
naient par rares débris sur le sol désolé de 
la patrie (i) ; lorsque déjà l’égoïsme épou- 
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vanté calculait sur les chances indivi¬ 
duelles , afin d’échapper aux sacrifices de 
tous pour le salut général, on vit encore 
de grands et nobles exemples de dévoue¬ 
ment pour la patrie. Monge, nommé com¬ 
missaire du gouvernement dans sa séna- 
torerie ( i ), voit arriver la division Mac¬ 
donald, dépourvue d’effets et n'ayant rien 
pour sa solde ; il s’empresse de pro¬ 
diguer les sommes que le trésor venait 
de lui remettre pour des dépenses qu’il 
avait déjà faites en faveur du bien public, 
et le soldat peut satisfaire aux besoins 
de la vie et à la réparation de ses for¬ 
ces. Quinze ans auparavant, dans les dé¬ 
serts qui séparent l’Afrique de l’Asie ( 2 ),en 
des circonstances ou les privations sem¬ 
blaient arracher à l’homme jusqu’aux der¬ 
niers germes de la sympathie, le cœur de 
Monge était toujours prêt à consoler, à 
encourager , à exalter ses compagnons 
d’infortune : aussi, malgré les souffrances 


(1) La sénatoreriede Liège. 

(2) Invasion de la Syrie par l’armée d’Orieat. 
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horribles de la faim , dé la soif et de la 
peste, le soldat aigri par tant de maux , 
tout eu l’accusant d’être l’instigateur d’une 
fatale expédition (i), lui rendait encore 
justice ; et tout en jurant énergiquement 
contre le vieux savant, chacun aurait 
versé son sang pour lui, parce qu’il était 
à tout instant la bonté même pour tous. 
Ah! que ces détails ne révoltent pas no¬ 
tre superbe délicatesse ; je veux faire con- 
naître le cœur d'un grand homme, et j’aime 
cent fois mieux faire condamner mon 
goût , que de diminuer sa gloire , en l’or¬ 
nant avec des couleurs étudiéesmais 
froides et tombantes comme le fard dont 
s’enlaidit la beauté. 

Dans touts les moments que Monge 
n’employait pas à rendre des services 4 la 
jeunesse studieuse, à l’dge mûr et distin¬ 
gué par des titres acquis > enlin aux insti¬ 
tutions utiles à la patrie, il consacrait à la 
science ce qu’il regardait comme ses loi- 


(1) L’expédition d’Égypte. 
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sirs. L’instant où il cessait d’agir pour 
être utile, était celui où il recommençait à 
méditer sur les vérités mathématiques et 
sur les phénomènes de la nature. Le long 
séjour qu’il fit à l’école de Mézières tourna 
vers des objets pratiques, ses méditations 
d’abord abstraites.il transporta dans les 
arts la profondeur, l’étendue, la finesse de 
ses conceptions et de ses jugements ; et il 
chérit tOUts les arts avec passion. Il aimait 
surtout à se former une idée de leurs dif¬ 
ficultés. Quand il reconnaissait, dans un 
travail obscur et simple aux yeux du vul¬ 
gaire , le type de l’intelligence, de la force 
ou de la persévérance qu’il avait fallu 
mettre pour vaincre ces difficultés, on le 
voyait transporté d’enthousiasme s’écrier 
avec entraînement : Que cela est beau ! 
Que cela est grand ! Que cela est ingénieux ! 
Ce n’était qu’après une telle explosion qu’il 
revenait à des expressions plus mesurées, 
et qu’en développant toutes ses pensées sur 
des sujets qui attiraient à peine le regard 
des hommes ordinaires, il communiquait 
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enfin à ses auditeurs l’enthousiasme qui 
lavait transporté. L’habitude qu’il avait de 
suivre avec intérêt les procédés d’une foule 
d’arts utiles , et d’étudier en même temps 
les moindres phénomènes de la nature, 
faisait qu’il était presque toujours en obser¬ 
vation , lorsqu’il voyageait, lorsqu’il se pro¬ 
menait, lorsqu’il passait dans les rues et sur 
les places publiques. Les actions en appa¬ 
rence les plus indifférentes des forces hu¬ 
maines, dont ces lieux sont le théâtre; les 
travaux divers qu’ils présentent à chaque in¬ 
stant du jour ; le simple aspect des édifices, 
des magasins, des ateliers; l’action muette 
de la nature au milieu de ces scènes de vie; 
les effets de la température, letat de l’at¬ 
mosphère, les jeux variés de la lumière 
et des ombres : il semblait que touts ces 
objets frappassent à la fois l'imagination de 
Monge; ils y laissaient des traces profondes 
et le germe dedécouvertes importantes(i). 


(i) Voilà pourquoi nul homme n’a professé la physi¬ 
que d’une manière plu* neuve et plus piquante , plus 
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Cette activité prodigieuse de lame, dés 
sens et du corps, qui le faisait passer tour 
à tour de la contemplation mentale à l’ol> 
servation des objets et à l’action, lui donna 
l’art d’appliquer les vérités abstraites de la 
science, non-seulement aux phénomènes 
de la nature, mais surtout aux besoins et 
même aux plus nobles plaisirs de la so¬ 
ciété. On a vu ce qu’il a fait pour l’école du 
génie militaire, pour l’école normale, et 
pour l’école polytechnique. Il faut le suivre 
maintenant dans l’Italie et dans 1 Égypte ; 
il faut le voir, recueillant en conservateur 
éclairé les trésors des beaux-arts, présidant 
ensuite à la recherche des connaissances de 
la plus haute antiquité dont l’homme ait 
reçu la tradition; enfin, fécondant par ses 
avis, par ses encouragements, par son active 
obligeance, l’exécutioh d’un monument 
élevé par le génie français, au génie des siè- 

tournée vers touts les objets qui sont journellement son* 
nos yeux , sans que les phénomènes qu’ils présentent et 
leurs causes cachées, frappent l’œil du spectateur ordi¬ 
naire. 
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clés qui précédèrent les siècles héroïques. 

Par les victoires de . Montenotte, de 
Lodi, d’Arcole et de Rivoli, l’Italie déli¬ 
vrée du joug autrichien voyait flotter enfin 
sur ses villes majestueuses les drapeaux 
glorieux de la France. Alors, au lieu d’an¬ 
ticiper sur la ruine des peuples par des 
tributs qui non - seulement tarissent la 
source de leur richesse présente, mais por¬ 
tent un coup funeste à la fortune des gé¬ 
nérations à venir, la France ne créa point 
de dettes à l’Italie. Elle regarda comme le 
plus précieux, le plus noble des tributs, 
la concession solennelle de quelques-uns 
des chefs-d’œuvre de la Grèce, de Rome 
antique et de la moderne Ausonie. Cette 
concession fut faite, à la face de l’Europe, 
en des traités signés et jurés par le père, 
le conservateur et le défenseur de la foi 
chrétienne; en des traités que vingt ans 
après l’Europe entière reconnut expressé¬ 
ment ; quelle confirma dans leurs dispo¬ 
sitions inviolables; et qu’un an plus tard 
elle a violés, au nom des saintes alliances 
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et de Famitié de l’Europe pour le peuple 
français (i)!... 

Détournons nos regards de ces honteuses 
exactions faites par la force et la mau¬ 
vaise foi, à la confiance et au malheur. 
Revenons aux travaux du génie, et suivons 
les chefs-d’œuvre, de la patrie des Michel- 
Ange , des Carrache et des Raphaël, dans 
la patrie des Pujet, des Lesueur et des 
Poussin. 

Il ne sera pas sans intérêt de voir quels 
secours les beaux-arts ( 2 ) ont tirés des arts 


(1) Sans doute, à côté des objets accordés par le traité 
de Tolentino, d’autres furent conquis par nos aunes. 
Mais c’est en ennemis, c’est au nom de la victoire que 
nous les avons acquis, et non pas soits le masque hy¬ 
pocrite d’une amitié fallacieuse. Voila ce que 1 histoire 
ne doit pas craindre de faire entendre aux puissances 
qui croyaient pouvoir impunément fouler aux pieds les 
pactes lés plus sacrés ; et qui, dans le moment meme de 
leurs spoliations, osaient dégrader leur caractère, au 
nom de la morale des nations, morale qu’elles prêchaient 
au peuple français avec des canons braqués sur le palais 
de notre roi leur allié! 

(2) Ou doit les plus grands éloges à Moitte , sculp¬ 
teur, et Barthélemy, peintre, membres de la commis- 
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méchaniques, sous la savante direction des 
Monge et des Berthollet, pour opërer sans 
dangers un voyage aussi long que difficile, 
et pour rendre à leur beautë, à leur fraî¬ 
cheur premières, des monuments que le 
temps menaçait déjà d’une imminente 
destruction, dans les lieux mêmes qui les 
avaient vus naître.Le récit, peut-être un peu 
trop technique de ces moyens, s’ennoblira 
par la pensée que ces détails sont faits 
pour nous justifier aux yeux de l Éurope 
entière, sur 1 injuste imputation d’avoir été 
les Vandales de la moderne Italie. 

C’était une entreprise aventureuse et 
pleine de difficultés, que de faire à des 
groupes tels que leLaocoon et l’Apollon du 
Belvédère, un entourage dont l’extérieur 
fut à l’épreuve des chocs et des secousses 
d une route longue et difficile ; et dont l’in- 


sion des arts d’Italie, pour les moyens qu’ils ont su faire 
mettre en œurre, et dont nous allons tâcher de donner 
une idée : 1 un et l’autre ont déjà termine' leur carrière , 
et nous ne pouvons plus rendre cet hommage qu’à leur 
me'raoire. 
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térieur offrît pourtant un si juste mélange 
de solidité, de mollesse et d'élasticité, que 
l'effet brusqué es plus rudes mouvements 
se trouvât anéanti., avant que leur action 
irrégulière et brisante pût se transmettre 
à la moindre partie de ces groupes, aussi 
bardis dans leur coupe que fragiles par 
leur matière, et par cette hardiesse même 
de leurs formes. 

Le transport des tableaux offrait des dif¬ 
ficultés d’un autre genre. La plupart étaient 
peints sur toile : il fallait donc détendre 
des surfaces immenses et qui avaient déjà 
perdu beaucoup de la force de leur tissu ; 
les rouler sur des cylindres, avec un soin si 
parfait qu’on ne fît en elles aucune déchi¬ 
rure, aucun pli ; de manière enfin qu on ne 
levât pas la moindre écaille, et qu on ne 
formât pas la moindre gerçure , dans 
la couche peu extensible d’une peinture 
extraordinairement desséchée par les siè¬ 
cles et par les chaleurs d’un climat méri¬ 
dional. 

D’autres tableaux étaient peints sur bois, 
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et, ce qu’il y avait de plus fâcheux , sur 
un bois très-peu durable, sur du peuplier. 
Les chefs-d’œuvre où Raphaël a suivi cette 
méthode , quoiqu’ils n’aient pas encore 
quatre siècles d’existence, étaient déjà, 
pour la plupart, dans un déplorable état 
de détérioration. Lorsqu’on descendit de 
sa place le magnifique tableau de la trans¬ 
figuration (ij, il en sortit tout à coup une 

(0 Le tableau de la transfiguration : un de ceux que 
le general Wellington a fait enlever par des garnisaires, 
au mépris de la capitulation qu’il venait de signer. Ce 
tableau appartenait à la France, non pas seulement 
comme objet acquis et garanti par des traités, mais 
comme propriété française. Lorsque Raphaël eut peint, 
pour François I"., les deux chefs-d’œuvre du Saint- 
Michel et de la Sainte-Famille, le prince récompensa 
l’artiste avec une telle générosité, que celui-ci ne crut 
pouvoir s’acquitter qu’en peignant, pour le monarque, 
le tableau de la transfiguration. Malheureusement Ra¬ 
phaël mourut lorsqu’il mettait la dernière main à cet ad- 
mirable ouvrage; le gouvernement papal s - e „ s a isi , ; et 
ce fut vainement qu’alora la France le réclama. Eût-il 
donc été si contraire aux principes de morale et de légi¬ 
timité, si pieusement professés par Sa Grâce., de laisser 
aux fils de Henri IV ce qui avait été fait pour Fran¬ 
çois I er . leur ancêtre? 
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immense quantité de poussière extrême¬ 
ment ténue , qui vint former une couche 
épaisse sur le carreau. C’était la sciure faite 
parla dent des insectes dans les ais de peu¬ 
plier sur lesquels était peint le tableau. 
Les trous de vers n’avaient pas seulement 
détruit la cohésion et la force des fibres 
du bois , ils traversaient et criblaient la 
peinture. Les commissaires , malgré leurs 
talents supérieurs , malgré leur désir de 
faire à la France un aussi beau présent, 
furent effrayés de la vétusté de ce tableau. 
Ils sentaient de qjielle responsabilité ils 
chargeaient leur réputation , en entrepre¬ 
nant de transporter dans un tel état le 
plus grand œuvre du plus grand peintre ; 
à cinq cents lieues de distance , à travers 
les Apennins, sur la mer, et les fleuves, 
et les canaux ; avec des embarquements 
et des débarquements toujours difficiles et 
dangereux lorsqu’il s’agit du transport 
d’objets délicats et fragiles. « L’Europe 
» entière, se disaient-ils, nous accusera de 
» la perte du plus précieux des monuments 


9 ° 

» confiés à notre surveillance, et nous flé- 
» trirons notre nom d’une tache ineffaça- 
» ble. » Heureusement pour les beaux-arts, 
de plus mûres réflexions rendirent les 
commissaires plus confiants dans leurs 
moyens. Non-seulement ils parvinrent, en 
prodiguant les soins ingénieux, a transpor¬ 
ter sans accident les tableaux qui mena^ 
çaient de s’affaisser , de se briser par leur 
propre poids ,. mais ces tableaux furent 
bientôt après rendus à leur solidité, à leur 
fraîcheur premières. 

On approfondit chaque piqûre des 
vers avec un instrument approprié à ce 
travail minutieux ; ensuite ou fit, dans la 
piqûre ainsi nettoyée, dégoutter Un mor¬ 
dant qui tua le ver et ses oeufs ; on rem¬ 
plit d’un mastic durable faisant corps avec 
le bois, les vides qu’on venait de pratiquer : 
enfin, un artiste habile, avec un pinceau 
délicat, remplit de nouvelle couleur les 
trous que les vers avaient faits depuis 
trois siècles dans l’ancienne, et le fit avec 
tant' d’art et de bonheur, que les teintes 
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générales et leurs plus fines nuances n J en 
furent aucunement altérées. 

La restauration du beau tableau de la 
Vierge au donataire, dite du Foligno (i), 
présentait d’autres difficultés encore. Les 
alternatives irrégulières de la chaleur et de 
l'humidité avaient gercé , fendu, déjeté 
le bois sur lequel était peinte cette compo¬ 
sition à la fois gracieuse et sublime. On a 
dû faire disparaître ces gerçures, ces fen¬ 
tes et cette courbure ; enfin réparer les 
injures que la fumée et la cire des cierges 
avaient faites au coloris , pour rendre ce 
tableau à la forme et à l’éclat qu’il avait 
en sortant des mains de Raphaël (a). 

Avec une patience et une industrie in- 

(1) II fallait aller dans un couvent isole' à vingt-sept 
lieues de Rome, du côté de Spolette, pour voir ce tableau 
lorsqu’il était en Italie. 

(2) Voyez, au sujet de cette restauration , le rapport 
adopté par la classe des sciences mathématiques et phy¬ 
siques , et par celle de littérature et beaux-arts, dans 
les séances des 1 et 3 nivôse an 10 , publié dans le t. V 
des Mémoires de la classe de littérature et beaux-arts , 
pag. 144. 
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croyables , ou recouvrit la peinture d’un 
enduit solide , mais enlevable à volonté ; 
puis ou rabotta peu à peu le bois sur le¬ 
quel étaient appliquées les couleurs, en 
allant d’autant plus doucement qu’on ap¬ 
prochait davantage de la peinture. On fut 
ainsi jusqu a découvrir et mettre à nud la 
primitive esquisse du tableau. Alors on 
appliqua sous la peinture, en l’y faisant ad¬ 
hérer , une toile neuve et très-forte, tissue 
exprès et sans couture, par des procédés 
créés pour cet objet même ; puis on enle¬ 
va le placage conservateur qu’on avait fixé 
momentanément sur la face visible de la 
peinture. On nettoya les couleurs, on fit 
disparaître leurs gerçures , on fit adhérer 
avec le corps du tableau les écailles qui 
s’enlevaient déjà ; et l’ensemble reprit sa 
beauté, parce que toutsles détails reproduits 
dans leur pureté, reprirent leur perfection. 

Avec plus de difficultés encore on fit les 
mêmes opérations au grand et magnifique 
tableau du Titien, qui représente le mar- 
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tyre de saint Pierre : le succès quon ol>- 
tintne fut pas moins complet (i). 

Les conservateurs du Musée central des 
arts furent dénoncés auprès du directoire 
exécutif, comme n’apportant pas à la res¬ 
tauration des monuments confiés à leur 
direction, ces soins intelligents et ce res¬ 
pect religieûx commandés par la beauté 
de telles œuvres. Aussitôt le directoire (2) 
nomma, pour examiner avec la plus grande 
sévérité les travaux des conservateurs, une 
commission composée de Monge et des au¬ 
tres commissaires du gouvernement pré¬ 
posés à la recherche des objets dItalie, 
ainsi que des peintres, des sculpteurs, 
des graveurs et des architectes les plus cé¬ 
lèbres, au nombre de vingt-huit. Cette 
commission, sous la présidence de Monge, 


(1) La restauration des tableaux que nous venons de 
citer est l’œuvre de M. Hacquin, et la mémoire d’un 
semblable service doit durer aussi long-temps que du¬ 
reront les souvenirs de l’histoire de l’art. 

(2) Extrait des registres du directoire exécutif du 7 

nivôse an 6- 
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s’occupa de vérifier, avec le plus grand de¬ 
tail, tous les faits allégués dans la dénon¬ 
ciation. Elle certifia soigneusement l’état 
où se trouvaient les tableaux les plus im¬ 
portants. Elle s’occupa surtout d’examiner 
les restaurations qu’on avait faites au* 
œuvres des grands maîtres. 

Heureusement les commissaires fran¬ 
çais, chargés de recueillir des objets d’art 
en Italie, avaient décrit sur les lieux memes, 
et à l’instant de la remise, les altérations 
que le temps avait pu produire sur ces 
objets. Ils avaient poussé le scrupule jus¬ 
qu’à indiquer dans les tableaux, lapôsition, 
la forme et la grandeur des déchirures, le 
nombre et l’étendue des écaillures 
couleurs. Les conservateurs du Musée, eu 
recevant les mêmes objets à Paris, avaient 
rédigé une description non moins minu* 
tieuse et non moins authentique. 

C est donc sur ces procès verbaux, 
comparés aux peintures restaurées, que la 
commission d'enquête eut à prononcer. 
Le rapport qu’elle fit au sujet d’opérations 


95 

taxées de vandalisme, en faisant connaître 
ce quelles avaient d’ingénieux dans les 
moyens et d’heureux dans les résultats, 
est la plus belle apologie des travaux du 
Musée français. 

Je me contenterai de citer, d’après le 
rapport de la commission d’enquête, ce 
quon a fait pour le carton de lecole d’A¬ 
thènes, Lorsque Raphaël dut peindre à 
fresque le tableau dont ce dessin pré- 
sëntë la composition, il s’en servit comme 
d’un poncif; et, par le moyen d’un pi- 
quoir, criblant de trous cette esquisse pré¬ 
cieuse , il en transporta les contours sur 
le mur où devait s’exécuter la fresque. 
Dans la suite, pour conserver ce magni¬ 
fique dessin , exécuté sur du papier ordi¬ 
naire , on le colla en deux parties sur des 
toiles encadrées séparément. C’est dans 
cet état qu’on le voyait à la Bibliothèque 
Ambrosienne de Milan. Le collage avait 
été si mal fait, que le papier était frisé 
dans toute sou étendue et plein de bour- 
soufflures; les feuilles du papier composant 
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le dessin, loin de se raccorder sur la toile, 
laissaient, en beaucoup d’endroits, des 
vides de deux à trois doigts. Les contours 
étaient donc brisés, leur continuité était 
perdue, on ne pouvait plus juger de l'har¬ 
monie et de l’ensemble des formes. Lors¬ 
qu’on voulut transporter ce dessin, de Milan 
à Paris, il était entièrement détaché de 
sa toile; il était rongé de la largeur de plu¬ 
sieurs pouces dans trois parties différentes; 
enfin , ( ce qu’on aura peine à croire ! ) la 
partie inférieure était remplie de taches 
que tout annonçait avoir été produites par 
des crachats; et, quand on remit le dessin 
sur toile, cette partie tomba en poussière. 

Dès qu’il parvint aux conservateurs du 
Musée, ils le firent appliquer avec une 
extrême précision sur un tissu nouveau. 
Alors les frisures, les boursoufflures, les 
lacunes, les taches ont disparu; on eût dit 
qu’il sortait une seconde fois des mains de 
son auteur. Les habitants de la capitale qui 
conservent encore le souvenir de cet ad¬ 
mirable morceau, peuvent élever la voix 
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et dire s’il leur semblait possible, aux 
jours où sa contemplation faisait leurs 
délices, de soupçonner que cette magni¬ 
fique composition eût été sauvée d’une 
dégradation si avancée, et qui bientôt se¬ 
rait devenue complète. 

Non - seulement on remit sur toile 
le carton de l’école d’Athènes , ainsi -que 
des tableaux originairement peints sur bois, 
mais les tableaux qui avaient été peints sur 
une toile injuriée par le temps et par la 
barbarie des hommes, furent pareillement 
enlevés et mis sur un tissu nouveau, plus 
parfait et plus durable. 

Il fallait donc que les chefs-d’œuvre 
de la peinture italienne quittassent l’Italie 
même et vinssent sur les bords de la Seine, 
pour échapper, par un prodige d’industrie 
et de patience, à la destruction qui les mi¬ 
nait sourdement et qui les eût fait, au bout 
de quelques années, tomber en poussière 
à la moindre secousse. 

Avec les monuments des beaux-.arts, 
d’autres tributs encore étaient accordés 
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à la nation française. Des manuscrits en¬ 
tassés sur le parquet des salles désertes 
du Vatican, furent tirés de l’oubli pour 
être étudiés, collationnés, commentés 
par nos- philologues, et pour que les ri¬ 
chesses littéraires qu’ils contenaient, igno¬ 
rées jusqu’alors, fussent enlin dévoilées 
au monde savant. Sous l’habile inspec¬ 
tion de M. Thouiu, d’autres trésors ont 
été recueillis, toujours aux termes des 
traités. Des minéraux précieux, les belles 
pétrifications de Vérone , des animaux 
rares, des semences de végétaux particu¬ 
liers’à l’Italie, les modèles des instruments 
aratoires propres au sol célébré par les 
Géorgiques ; telles étaient les richesses que 
les Français furent surtout jaloux et fiers 
d’importer dans leur patrie, pour hâter 
d’un progrès pareil, la culture du sol et la 
culture , des esprits. 

Et ces trésors, nous fûmes dignes de les 
avoir acquis, parle noble et libéral usage 
que nous en avons fait, en les plaçant dans 
des musées ouverts, sans rétribution, tan- 
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tôt au public, tantôt aux savants, aux 
artistes, aux élèves de la France et de 
l’Europe toute entière. On eût dit que 
nous n’avions fait tant de travaux , que 
pour arracher les chefs-d’œuvre de tous 
les genres, a la rapacité des valets et des 
ciceroni d’Italie , et faire présent de leur 
jouissance a tous les peuples de l’univers. 

J’ai dit comment Monge et ses collè¬ 
gues remplirent et surpassèrent l’attente 
des Français, qui virent enfin arriver, 
dans letat de conservation le plus parfait, 
le digne prix de leurs victoires. Arrêtons 
nos regards sur cette époque mémorable. 
Déjà les scènes d’horreur qui avaient en¬ 
sanglanté la France étaient ensevelies dans 
le sang même des scélérats qui les avaient 
fait naître. Cette France, si long-temps 
éplorée et déshonorée, commençait à re¬ 
lever son front majestueux. Des lauriers 
nouveaux couvraient chaque jour une de 
ses plaies, et cachaient quelque cicatrice. 
La science avait rouvert ses temples- à la 
jeunesse; l’amour'des lettres et des arts. 
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de leurs paisibles et pures jouissances, ren¬ 
trait dans les cœurs ; et l’infâme terreur, 
fuyant pour long-temps une terre d’hé¬ 
roïsme , permettait aux belles âmes de se 
livrer aux plus nobles plaisirs, aux plus 
douces émotions , au plus généreux en¬ 
thousiasme. Entraînés par cet élan magna¬ 
nime qui les inspirait alors, les Français 
résolurent de célébrer l’entrée des monu¬ 
ments dans la ville triomphale, par une 
de ces fêtes dont la grandeur appartient à 
la postérité , parce quelles sont pour les 
générations successives un souvenir de 
gloire et de génie (i). 

On conduisit donc les tributs de l’Italie, 
sur des chars de forme antique, dans la 
vaste enceinte du Champ-de-Mars. Les 
dieux de Rome et de la Grèce, qui s e- 


(») I* programme de cette fête , et l’énumération 
des monuments qu on conduisit en triomphe , se trou¬ 
vent dans le tome XVIII e . de la collection des Mémoires 
de l’institut, portant pour titre: RAPPORTS et TRA¬ 
VAUX, i8o3. Ce programme a été imprimé en ther¬ 
midor an 6. 
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taient assis, il y a deux mille ans, sur les 
autels du Capitole, de Delphes et d’O- 
lympie, enchaînes par des lauriers fran¬ 
çais , étaient conduits dans cette marche 
solennelle, à l’ombre des drapeaux en¬ 
levés par les enfants de la Gaule , aux 
descendants des Cimhres et des Teutons. 
Ces trophées avaient pour escorte des 
bataillons de héros marchant en ordre 
et en silence , décorés seulement ( comme 
on l’était alors) avec des cicatrices, et sans 
autre luxe que leciat du fer de leurs ar¬ 
mes. Pour captifs traînés à la suite du 
triomphe, on voyait des lions et des tigres 
enchaînés, non plus afin de leur faire ter¬ 
rasser des gladiateurs et dévorer des vain¬ 
cus , mais afin d’offrir à l’homme civilisé 
les vivâftts modèles des plus puissantes 
productions de la nature ; enfin, pour 
cortège aux monuments et aux vainqueurs, 
la vivante école d’Athènes, ses savants, 
ses lettrés, ses artistes, ses musiciens et 
ses poètes, les corps suprêmes de l’état, 
et tout un peuple ivre d’enthousiasme et 
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d’orgueil! Telle fut la grandeur et la sim¬ 
plicité de cette pompe arrivant au Chainp- 
de-Mars. 

Lorsque leloquence de nos orateurs eut 
célébré nos exploits , par la plus noble et 
la plus sûre voie , par leur fidèle récit, le 
conservatoire de musique , création ré¬ 
cente et grande dès sa naissance , rempla¬ 
çant, à la rénovation des fêtes antiques, les 
chœurs des jeunes Romains et des vierges 
romaines , répéta les accents de cette 
poésie lyrique inspirée par les dieux mê¬ 
mes au Pindare de lTtalie , pour célébrer 
la grandeur du siècle d’Auguste. Cent voix 
secondées par une riche et puissante har¬ 
monie, firent, après dix-huit anniversaires 
de silence, retentir les airs de ces paroles 
sacrées du chant séculaire d ’Hoftce : 

Profanes loin d’ici, peuple faites silence (t) ; 

Vierges pures pour vous, pour vous naïve enfance, 


(i) CARMEN SAE CL'LARE. 

PROLOCUS. — PONTIFEX. 

Odiprofanum vulgus , et arceo. 
Favete linguis : carmina non priùs 
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Du prêtre des neuf sœurs vont retentir des chants 
Dont nul mortel encor n’entendit les accents. 


Phébus des vers m'apprenant l’Uarmonie , 

M’instruisit dans son art et forma mon génie : 

Nobles fils des Romains , et vous leurs chastes sœurs, 

A ma voix mariez le doux conclut des chœurs. 

L’héroïsme et le génie , la sagesse et la 
fécondité, le travail et l'abondance, invo¬ 
qués sous les noms d’Apollon , de Diane, 
de Lucine et de Cérès, semblaient prendre 
un nouveau caractère en présence des si¬ 
mulacres qui représentaient, il y a deux 
mille ans, ces vertus et leurs bienfaits, 
divinisés par l'ingénieuse antiquité. 

Les vœux adressés à ces vertus pour la 
grandeur de la ville immortelle, étaient 


Audita , Mus arum sacerdos , 
Virginibus , puerisque canlo- 

F. P I L O GJL T s. 

Spiritum Phœbus mi'hï, Phcebus artem 
Carminis , nomenque dédit poetœ 
Virginum primœ , puerique claris 
Patribus orti. 



alors les vœux de tous les cœurs pour la 
grandeur de la France victorieuse ; et la 
frayeur des ennemis repoussés , le retour 
des mœurs, de l’abondance et du bonheur, 
étaient peints, comme une vivante allégo¬ 
rie , dans ces strophes majestueuses. 

LES CHOEüRS.(l) 

Les deux bornes du monde au bruit de nos exploits, 

Le nord et le midi confondent leurs alarmes ; 

Devant notre valeur fléchit le front des rois , 

Et leur orgueil superbe est vaincu par nos armes. 

Déjà la foi, la paix et l’antique pudeur 
Relèvent de leurs mains le temple de l’honneur, 

Et Cérès sur vos pas, vertus régénérées, 

Ramène l’abondance en nos vastes contrées. 


UTERQUE CHORUS. (!) 

Jam mari tcrrâque , manus potentes 
Medus , albanasque timet secures ; 

Jam Scyihœ responsa pelunt , superbi 
Nuper et Indi. 

Jam F ides , et Pax , et Honos, Pudorque 
Priscus y et neglecta redire virtus , 
Audet; apparel que beata pleno 
Copia cornu. 
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Mais il ne suffisait pas d’avoir offert 
d’immortels tributs en hommage au peuple 
victorieux, et d’avoir reçu ces tributs avec 
une pompe digne de leur magnificence ; 
il fallait créer un Panthéon à ces divines 
images du génie des temps antiques et des 
temps modernes. Le Louvre reçut cette 
noble destination ; et l’ami des arts put 
juger que, pour avoir quitté les palais et 
les temples de l’Italie, les dieux, les héros, 
les sages et les martyrs des Phidias, des 
A pelle , des Raphaël et des Michel-Ange, 
n’avaient rien perdu dans le goût, la con¬ 
venance et le grandiose de leurs premiers 
sanctuaires. 

Tandis que les chefs-d’œuvre , digne 
prix de nos dernières campagnes, entraient 
avec solennité dans les murs de Paris, 
les guerriers qui les avaient acquis par 
leurs exploits, plantaient déjà leurs dra¬ 
peaux sur le rocher de Malte et sur les 
rives de l’Égyp te * Us conduisaient sous 
leur égide une cohorte de savants et d’ar¬ 
tistes , chargée d’explorer les monuments 
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des Pharaons et des Ptolémées ; de tracer 
d après ces débris imposants , l’état de 
l’industrie , de la civilisation et de la gran¬ 
deur du plus ancien des peuplés qui vivent 
encore par les restes de leurs œuvres. 

Monge et son inséparable ami Bèrthollet 
étaierft aux premiers rangs de cette illustre 
cohorte et devaient en diriger les opéra¬ 
tions. 

En parcourant l’Italie pour recueillir les 
statues et les tableaux cédés à la France , 
Monge avait été frappé du contraste singu¬ 
lier que présentent les monuments des Ro¬ 
mains et des Grecs, et ceux des Égyptiens 
transportés aux bords du Tibre sous Au¬ 
guste et ses successeurs. Ces derniers mo¬ 
numents n’offrent pas, comme les pre¬ 
miers , l’élégance , la grâce et la variété ; le 
choix exquis des belles formes imitées de 
la nature humaine, fruits heureux du gé¬ 
nie inspiré par le goût. Mais ils ont pour 
caractère la simplicité, la régularité , la 
grandeur et surtout la durée. Ils donnent 
une haute idée de l’audace , de la force, 
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de la patience et du savoir des hommes 
qui ont tiré ces masses imposantes des 
entrailles de la terre ; qui les ont taillées 
avec une précision parfaite, et un poli que 
les siècles nont pu détruire ; enfin qui les 
ont transportées et dressées par des moyens 
inconnus , pour rester debout au milieu 
des révolutions et des ruines de la nature 
et des sociétés. 

Ces caractères comparés des monu¬ 
ments antiques, devaient être le sujet fré¬ 
quent des entretiens du vainqueur de l’Ita¬ 
lie et du commissaire qui recueillait pour 
la patrie les plus beaux fruits de la victoire. 
L’Egypte revenait maintes fois dans les dis¬ 
cours de deux hommes également doués 
d’une imagination vaste et puissante, mais 
appliquée, dans l’un, à mouvoir, à maî¬ 
triser des soldats et des peuples; dans l'autre i 
a pousser les esprits vers l’enthousiasme de 
la science et l’amour des arts utiles. 

Le général qui, déployant sur le bord 
de l’Adriatique , les bataillons de .son ar¬ 
mée victorieuse, osait leur dire : « Guer- 
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» riers français, au-delà de ce court dé- 
» troit est la Grèce où naquit, d’où partit 
» Alexandre, pour aller subjuguer l’Orient 
>> et fonder la ville de son nom sur la terre 
» des Sésostris l » ce général ne pouvait 
jeter sur l’Egypte un regard indifférent; et 
peut-être il rangeait déjà la conquête d’A¬ 
lexandre , d’Auguste et de Mahomet, au 
nombre de ses conquêtes à venir. Il y voyait 
pour la France la plus riche et la plus fer¬ 
tile des colonies ; le chemin militaire des 
grandes Indes ; l’humiliation , et peut-être 
la ruine de l’Angleterre. Il y voyait pour 
lui-même des hasards , des combats , des 
triomphes ; une renommée tranchant par 
sa nouveauté sur toutes les autres gloires ; 
la perpétuité d’un commandement que ses 
exploits même, et la paix qui les suivit, 
allaient faire expirer. Peut - être, enfin , 
il voyait dans l’Égypte ce que César vit 
dans la Gaule , l’arsenal où devaient être 
trempés et durcis , les glaives et les cœurs 
destinés à renverser la liberté de la pa¬ 
trie. 
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Monge étendait moins haut, mais plus 
loin ses regards. Reculer les domaines de 
l’histoire par delà les âges fabuleux de la 
Grèce ; apprendre avec la certitude du géo¬ 
mètre ce qu’étaient les travaux des anciens 
sages de l’Orient ; retrouver, par la con¬ 
templation de leurs monuments, ce qu’ont 
été leurs connaissances astronomiques et 
mathématiques, les procédés de leurs arts, 
les usages de leur vie publique et privée, 
l’ordre et la majesté de leurs fêtes, de leurs 
cérémonies politiques et religieuses ; enfin, 
sous un climat de la zone torride, voir une 
nature immuable, et pour nous toute nou¬ 
velle ; un ciel, un fleuve , une terre et des 
déserts qui produisent des phénomènes 
inconnus en Europe; accroître par tous 
ces moyens le double champ de la philo¬ 
sophie naturelle et de la philosophie histo¬ 
rique : telles devaient être les idées que le 
géomètre s’efforcait de présenter au con¬ 
quérant, et qu’il savait pour cela revêtir 
de ces formes entraînantes qu’un grand 
esprit, fortement pénétré, met toujours 
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dans l’expression de ses plus profondes 
pensées. 

Cependant l’Autriche , alors justement 
humiliée, fut forcée d’implorer la clémen¬ 
ce des armées françaises. Elle reconnut 
enfin l’indépendance d’un peuple quelle 
avait jusqu’alors traité comme une horde 
de rebelles. Le traité de Campo Formio 
fut signé, et mit pour nous une fin glo¬ 
rieuse à la première campagne d’Italie. 

Le général Bonaparte, en quittant le com¬ 
mandement de son armée , vint dans la 
capitale de la France pour y jouir du juste 
prix de ses exploits. Jamais il ne fut plus 
digne d’observation : simple en ses vête¬ 
ments, mais couvert d’or sur les uniformes 
de tous ses lieutenants ; étudié dans’ ses 
discours ; contraint dans ses attitudes ; ne 
laissant voir son naturel que par éclairs 
et malgré la force de son caractère : il pa¬ 
rut aux yeux du vulgaire au-dessus de sa 
renommée. Aux yeux. des observateurs 
plus profonds, sa pose antique ne parut 
qu’une grandeur d’apparat. Vainement il 
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s’efforcait d’afficher la simplicité des héros 
de l'ancienne Rome ; à travers la modestie 
du faux Camille perçait l’ambition de Man¬ 
lius. Les barbares repoussés, il fallait pour 
sauver la liberté, non leloigner du Capi¬ 
tole avec ses légions, mais le garder à vue 
sur la roche Tarpéïenne ; ce fut au pre¬ 
mier parti que s’arrêta le directoire , et 
cela perdit la république. 

Vainement Bonaparte , entrevoyant 
des chances de trouble et de commande¬ 
ment, crut pouvoir en profiter et rester au 
sein de la France , comme un lion en ar¬ 
rêt devant sa proie future : on lui fit sen¬ 
tir qu’il devait, ou rentrer sans éclat dans 
les rangs de la vie privée , ou s'éloigner à 
la tête de ses soldats : il se résolut donc à 
partir. Trente huit mille guerriers, l’élite 
de l’armée d’Italie, se concentrèrent dans 
la Provence et s’embarquèrent sous ses 
ordres, sur 1 escadre de Brueys. 

Il fut tenté quelque temps d’entrepren¬ 
dre une descente en Angleterre; il com¬ 
mandait à des hommes qui ne croyaient 
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plus que rien pût être impossible à leur va¬ 
leur ; qui comptaient pour rien les fatigues, 
et les dangers pour moins encore ; qui sa¬ 
vaient mépriser toutes les jouissances de la 
vie, et les changer avec joie pour des hasards 

et de la gloire. Nul doute que de tels guer¬ 
riers une fois débarqués sur le sol de la 
Grande-Bretagne n’y eussent opéré des 
prodiges. Mais cette expédition présentait 
aussi des chances qui souriaient beaucoup 
moins à l’imagination d un homme a qui les 
prospérités n’avaient point encore enleve 
sa profonde prévoyance. Il ramena ses re¬ 
gards vers cette expédition d’Égypte qu’il 
avait osé rêver des rivages de l’Italie, et il se 
décida de tenter la fortune par cette voie. 

A cette époque, les sciences venaient de 
rendre à la patrie des services si grands et 
si multipliés , qu elles avaient acquis dans 
l’esprit général de la nation le plus haut 
degré de vénération et de reconnais¬ 
sance. La France était le premier état li¬ 
bre où le savoir fût devenu, par ses bien¬ 
faits publics, une puissance presque égale 



à 1 éloquence et à la valeur. Bonaparte , 
qui voulait que son char fût poussé par 
tous les leviers du pouvoir et de la renom¬ 
mée, songea donc à s’entourer du prestige 
et des services de la science. Il envoyait, 
par ses généraux les plus fameux, les 
drapeaux enlevés à l’ennemi dans les 
combats; il envoya le traité de Campo 
Formio par un homme dont le génie ho¬ 
norait les arts de la paix. Monge (j), 

(i) Monge était associé à Berthier dans cette hono- 
rable mission , et Bonaparte écrivait à leur sujet au 
directoire : 

« Citoyens directeurs, 

» Le général Berthier et le citoyen Monge vous por- 
» tent le traité définitif qui vient d’être signé. 

» Le général Berthier, etc. 

» Le citoyen Monge, un des membres de la commis- 
» sion des sciences et des arts, est célèbre par ses con- 
» naissances et son patriotisme. Il a fait estimer les 
M Français par sa conduite en Italie; il a acquis une 
n part distinguée dans mon amitié : les sciences , qui 
» nous ont révélé tant de secrets , détruit tant de pré- 
» jugés, sont appelées à nous rendre de plus grands ser- 
» vices encore. De nouvelles vérités, de*nouvelles dé- 
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apportant au directoire le nouveau pacte 
d’alliance de la France avec l’Autriche , 
parut à tous les amis de la civilisation et 
des hautes connaissances un hommage 
rendu, par le général pacificateur, à la 
philosophie et aux sciences. Ce général en 
capta les honneurs comme un moyen 
de s’élever au-dessus des héros qui l’éga¬ 
laient en bravoure et en talents militaires, 
mais qu’il surpassait touts en ambition et 
en profondeur de vues politiques. Il se fit 
nommer membre de l’institut dans la classe 
des mathématiques et de la physique (i). 


» couvertes nous révéleront des secrets plus essentiels 
• encore au bonheur des hommes; mais il faut que nous 
« aimions les savants et que nous protégions les sciences. 

» Accueillez, je vous prie, avec une égale distinction , 
>» le général distingué et le savant physicien. Touts les 
h deux illustrent la patrie et rendent célèbre le nom 
» français. Il m’est impossible de vous envoyer le traité 
» de paix définitif par deux hommes plus distingués 
» dans un genre différent. » 

(i) Dans la section de méchauique, à la place de Car¬ 
not, proscrit par suite du 18 fructidor. 
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Dans les ordres du jour que Bonaparte 
donna depuis à son armëe, il prit avec os¬ 
tentation le double titre de Membre de 
l’institut et Général en chef, pour'persua¬ 
der aux guerriers qu’il avait le génie de la 
science, comme aux savants le génie de 
la guerre, et pour se faire regarder par les 
braves et les doctes comme leur double ou¬ 
vrage. On le vit, tel qu’un simple amateur, 
suivre assidûment à 1 ecole polytechnique 
des cours de physique et de chimie ; ac¬ 
cueillir touts les hommes fameux par leurs 
talents ; s’attacher à leur montrer une fa¬ 
cile bienveillance, parce que la bienveil¬ 
lance d’un triomphateur qui nous écoute, 
et qui paraît nous entendre, fait que nous 
lui prêtons toujours en grande partie le 
savoir et la capacité nécessaires pour ap¬ 
profondir et goûter nos plus hautes mé¬ 
ditations : c’est par cet art, c’est par ce 
feint amour pour la science, pour la pa¬ 
trie , pour les idées libérales , que Bona¬ 
parte s’empara de l’esprit enthousiaste de 
Monge, et séduisit la raison plus froide de 
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plusieurs des dignes émulés de l’illustre 
géomètre. 

En partant pour l’Égypte, Bonaparte 
voulut s’entourer des savants, des artistes 
et des gens de lettres dont il avait fait la 
conquête, afin que leurs travaux s’identi¬ 
fiassent avec sa gloire militaire, afin que 
leur voix reconnaissante pût un jour célé¬ 
brer sa renommée, et la faire vivre dans 
la postérité par touts les monuments des 
muses. Monge et Berthollet furent aux 
premiers rangs dans son choix. Le pre¬ 
mier dut partir d’Italie et conduire avec 
lui quelques hommes habiles. Le second 
et Caffarelli Dufalga (i) furent chargés 
de choisir parmi les hommes distingués 
par leurs talents et leur expérience, pour 


(i)Caffarelli-Dufalga, général de division , au corpsdu 
génie militaire, mouruten Syrie, au siège deSaint-Jean- 
d'Acre; grièvement blessé d’un coup de feu, on le porta 
dans une tente auprès de celle où gisait Monge , acca¬ 
blé de la maladie épidémique qui exerçait alors ses ra¬ 
vages sur l’armée française. Peu d’hommes ont plus que 



”7 

composer la commission des sciences et 
des arts qui devait accompagner l’expédi- 
tion : ils formèrent ainsi la plus brillante 
réunion. 

Heureux sol de la France ! en vain dans 
tes campagnes et dans tes villes désolées, 
la barbarie a fait des lumières et des ta¬ 
lents un titre à la proscription ; en vain 
la faux révolutionnaire a moissonné pen¬ 
dant des saisons entières ces plantes géné¬ 
reuses qui croissent et fleurissent pour l’em- 
bellissement et la prospérité de la patrie. 
Notre terre a reproduit des lumières et des 
talents par delà leur destruction. Sur les 
débris de trois académies , avec un plan 
plus vaste, plus régulier et plus beau, la 
nouvelle république des sciences, des let¬ 
tres et des arts, a déjà recomposé son sé¬ 
nat laborieux, pour recueillir et féconder 


Caffarelli chéri le savoir et la vertu , la vraie gloire et la 
patrie. C’est le plus digne modèle des généraux français 
tels qu’ils étaient en si grand nombre, avant que les hon¬ 
neurs et les richesses ue vinssent rabaisser la grandeur 
de leur caractère. 
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les trésors de la nature. Le suc des fleurs 
renaissantes, élaboré par de pénibles tra¬ 
vaux, commence à peine à produire le miel 
pur des abeilles, et voilà que, sans appau¬ 
vrir la ruche immortelle, un nouvel essaim 
a déjà pris son essor. 11 va, des bords de 
la Seine, porter sur les bords du Nil l'in¬ 
dustrieuse activité qui fait la gloire et la 
richesse de la mère-patrie. Les savants de 
la France vont ramener les connaissances 
agrandies du moderne Occident vers ces 
contrées orientales où, trente siècles au¬ 
paravant, les philosophes de la Grèce 
étaient allés chercher les germes du savoir 
et de la vérité. Les nouveaux voyageurs 
trouveront déserts et silencieux les tem¬ 
ples où les mystères de la sagesse étaient 
révélés, avec tant de pompe et de magni¬ 
ficence, aux Homère, aux Pylhagore, aux 
Hérpdote, aux Platon ; mais le génie in¬ 
terrogera les monuments, et ils cesseront 
d etre muets. 

Dans l’antique Orient, la sculpture et 
l’architecture étaient regardées comme des 
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sœurs inséparables , chargées de trans¬ 
mettre à la postérité les principes de la 
morale, les grands faits de l’histoire et les 
vérités éternelles puisées dans l'étude de 
la nature. La contemplation et l’intelli¬ 
gence des cieux étaient à la fois une ado¬ 
ration et une science pour les prêtres de 
l’Égypte. Ils gravaient sur les plafonds 
de leurs temples, la peinture fidèle des 
constellations parcourues par le soleil. Ils 
orientaient leurs monuments pour rap¬ 
porter à ces directions sacrées les sym¬ 
boles des astres qui forment le zodiaque ; 
enfin, ces symboles représentaient, sui¬ 
vant leur ordre naturel, des phénomènes 
que la succession régulière des saisons pro¬ 
duit dans le climat de l’Égypte. 

En prenant pour base 1 observation 
scrupuleuse des emblèmes astronomiques 
échappés à la faux du temps ; en leur ap¬ 
pliquant les calculs des Newton et desd’A- 
lembert (i), qui font connaître z la fois 


(i) Théorie de la précession des équinoxes. 
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la marche passée et la marche à venir des 
astres de notre système, on a donc pu fixer 
l’époque où les plus beaux monuments de 
1 Égyp te étaient le sanctuaire de la science, 
où l’industrie florissait, où les institutions 
politiques et religieuses brillaient dans 
tout l’éclat de leur sagesse (i). 

Vingt-cinq siècles avant lere chrétienne 
existaient les plus beaux monuments de 
Memphis et de Thèhes ; on les embellis- 


(i) Tel est 1 objet du travail exécuté par M. Fourier. 
Il a rassemblé méthodiquement, dans une série de sept 
mémoires, la description de toutes les sculptures astro¬ 
nomiques de l’Égypte, leur explication, et les consé¬ 
quences mathématiques et philosophiques qu’il est pos¬ 
sible d’en déduire sur l’antiquité des monuments de 
l’Égypte , etc. Enfin , dans un dernier mémoire , il jette 
un coup d’œil général sur les sciences, les arts et le gou¬ 
vernement de cette contrée, en marquant à grands 
traits les caractères de leurs connaissances théoriques et 
pratiques, ainsi que de leurs idées morales , politiques et 
religieuses. Ce vaste ensemble de recherches , ce résumé 
desprobalités que l’expédition française a portées jusqu’au 
rang des certitudes , terminerait le magnifique ouvrage 
sur la description de l’Égypte, comme le digne épilogue 
d’un grand et beau poème. 
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sait des scènes présentées par le spectacle 
des cieux. C’est avant cette époque si re¬ 
culée que les Égyptiens ont acquis leurs 
profondes lumières; c’est plus ancienne¬ 
ment encore qu’ils ont bâti les édifices où 
l’art se montre à moitié dans l’enfance. 
L’intervalle qui sépare la construction de 
ces premiers monuments et des plus beaux 
chefs-d’œuvre, devait être assez grand 
pour que quatre mille trois cents années 
après l’érection des plus récents, on soit 
frappé de la différence de leur âge : diffé¬ 
rence annoncée par l’éclat brillant des uns, 
par l’aspect terne et sombre des autres. 
Mais combien de siècles par delà ces qua¬ 
rante-trois siècles ont-ils été nécessaires 
pour la formation de la société , pour l’in¬ 
vention des arts et leur perfectionnement ; 
pour la culture des sciences et la connais¬ 
sance des grandes périodes astronomi¬ 
ques?.... C’est ce que les monuments ne 
sauraient nous apprendre, et ce qui sem¬ 
ble devoir rester caché dans l’obscurité 
dent s’enveloppe la naissance de touts les 
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premiers peuples. Voilà quelles sont les 
bornes posées désormais entre la chrono¬ 
logie certaine, rigoureuse, et les temps où 
les imaginations vagues peuvent errer à 
leur gré pour former de vains systèmes. 

Telle était donc l’importance de letude 
la plus scrupuleuse des antiquités de l’É¬ 
gypte. Cette étude exigeait qu’on repré¬ 
sentât avec les moyens d’une science per¬ 
fectionnée , la position , la grandeur et la 
forme de toutes les parties des édifices et 
de leurs moindres ornements. 

Voilà le travail gigantesque qui fut fait 
par les disciples de Monge, dirigés par les 
lumières de cet illustre maître ; inspirés, 
soutenus par son enthousiasme, et faisant 
pour leur coup d’essai la plus grande et la 
plus belle application de sa géométrie des¬ 
criptive. 

Depuis trois ans seulement s’était for¬ 
mée cette école qui a dû régénérer toutes 
les branches de nos travaux publics. Déjà 
les premiers élèves, achevant le cercle de 
leurs cours, ont quitté les laboratoires et 
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les amphithéâtres; un appel est fait 
nom des arts à leur jeune imagination, 
et l’élite de la plus belle promotion (i) 
s’embarque pour aller reproduire, par les 
moyens variés de la science dont ils vien¬ 
nent d’acquérir le trésor, les travaux en¬ 
trepris dans l’Égypte il y a quarante siè¬ 
cles. La description géodésique et monu¬ 
mentale de l’Égypte est une entreprise 
vraiment polytechnique. Dirigée par 
Monge, Berthollet et Fourier, trois pro¬ 
fesseurs de cette école ( 2 ), cette entreprise 
fut exécutée par leurs élèves, aidés, in- 

(1) Il y avait dans l’expédition d’Égypte, en officiers 
sortis de l’école polytechnique, quatre artilleurs,sept in¬ 
génieurs militaires, seize ingénieurs des ponts et chaus¬ 
sées , six géographes , trois officiers du génie maritime , 
et deux administrateurs. Total, quarante et un. 

(2) Costaz, examinateur d’admission; et Say, profes¬ 
seur de fortification à l’école polytechnique, faisaient 
aussi partie de l’expédition d’Égypte ; mais ce dernier 
était, comme Caffarelli-Dufalga, absorbé par ses fonc¬ 
tions d’ingénieur militaire. Il périt, ainsi que cet illus¬ 
tre général, au siège de Saint-Jean-d’Acre. Il a donné , 
dans le journal de l’école polytechnique , un mémoire 
sur le défilement. 
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‘ struits par quelques artistes, par quelques 
architectes ( i ) consommés , dont ces 
jeunes savants devinrent aussitôt les amis, 
les émules et les égaux. C’est ici qu’il faut 
voir tout ce que peut l’ardeur française 
inspirée et soutenue par un grand et noble 
motif. Elle devient alors ce quelle ne sau¬ 
rait être chez aucun autre peuple, une 
persévérance d’enthousiasme à l’épreuve 
des maux et des revers. Ni les chaleurs 
brûlantes du tropique, ni les dangers de 
la guerre, ni les privations de toute es¬ 
pèce ne purent ralentir une entreprise qui 
semblait demander tout le calme et les 
loisirs de la paix. 

Depuis Alexandrie jusqu’à Peluse ; de¬ 
puis le Caire jusqu’à Suez; depuis les fer- 


(i) Nous citerons seulement ici, pour la grande éten¬ 
due et l’importance de leurs travaux, M. Girard , ingé¬ 
nieur en chef des ponts et chaussées, membre de l’insti¬ 
tut de France, et M. Le Père, architecte, ancien adjoint 
à l’inspecteur des études de l’école polytechnique; nous 
en citerions d’autres encore sans la crainte de nous trop 
écarter de notre sujet principal. 
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tiles plaines du Delta jusqu’aux déserts de 
la Thébaïde, aucun objet, aucun lieu digne 
d’attention n’est échappé aux recherches 
des savants français. Au moyen d’opéra¬ 
tions astronomiques, ils ont fixé la position 
des points qui étaient importants, soit par 
leur situation militaire ou commerciale, soit 
par les antiquités dont ils offrent les restes, 
ou par les constructions nouvelles qui s’é¬ 
lèvent sur les débris des anciennes con¬ 
structions. D’immenses nivellements ont 
été faits , de la Méditerranée à l’océan In¬ 
dien ; d’autres nivellements ont déterminé 
les pentes de la vallée du Nil, la marche 
progressive des alluvions , et l’antiquité 
que cette marche révèle, dans les monu¬ 
ments qui s’abaissent insensiblement sous 
le sol exhaussé. Enfin une grande triangu¬ 
lation a ramené la position des points secon¬ 
daires à celle des points principaux. On a 
donc pu préparer les éléments de la grande 
carte d'Égypte, avec toute la perfection où 
peuvent atteindre des observateurs habiles, 
employant d’excellents instruments, et s’ai- 
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dant de touts les secours d’une analyse et 
d’une géométrie qui ne laissent plus rien à 
désirer pour une telle application. 

Sur la vaste superficie dont touts les 
points remarquables se sont trouvés ainsi 
rigoureusement observés et calculés, touts 
les grands monuments, touts les débris in¬ 
téressants ont été visités, mesurés avec la 
dernière précision, non-seulement dans 
leurs dimensions principales , mais dans 
touts les détails de leurs formes variées, 
et des sculptures , des symboles qui les 
décorent. 

Partout on a dessiné avec la plus scru¬ 
puleuse exactitude les ornements, les 
bas-reliefs et les hiéroglyphes , les statues 
isolées et les cariatides , les tombes et les 
obélisques. Quant aux édifices importants, 
on commençait par entreprendre l’exacte 
topographie des lieux environnants ,* des 
vues perspectives donnaient l’aspect de ces 
édifices dans leur état actuel ; des plans 
généraux faisaient connaître ensuite ce qui 
reste de leur ancienne ordonnance ; des 
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plans particuliers développaient ce qn’il y 
a de curieux ou d’important dans les dé¬ 
tails : enfin des restaurations ingénieuses , 
au moyen des lumières fournies par le pa¬ 
rallèle des monuments du même ordre , 
ont permis de relever par la pensée, et de 
rétablir dans leur ensemble, les temples et 
les palais que le savoir et la persévérance 
ont ainsi fait renaître de leurs ruines. 

Afin de donner une idée de ces immen¬ 
ses travaux, nous parlerons seulement des 
opérations exécutées pour exhumer les 
chefs-d’œuvre deThèbes; entreprise dont 
le génie de Bossuet avait pressenti, deviné 
la grandeur (i) ; entreprise qu’il jugeait 
digne du siècle de Louis XIV, mais qui 
ne pouvait être réalisée qu’à la lin d’un au- 


(0 " Main tenant que le nom du roi pénètre aux parties 
du monde les plus inconnues, et que ce prince étend 
aussi loin les recherches qu’il fait faire des plus beaux 
ouvrages de la nature et de l’art, ne serait-ce pas un 
digne objet de cette noble curiosité, de découvrir les beau¬ 
tés que la Thébaïde renferme dans ses déserts , et d’en¬ 
richir notre architecture des inventions de l’Égypte ? 
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tre siècle, avec l’élite d’une génération éclai¬ 
rée par le flambeau des sciences, trempée 
par le malheur, et dont le ressort s’est dé¬ 
veloppé tout à coup par la nécessité. 

A la suite de ce Desaix qui mourut 
dans les bras de la victoire, qui vécut dans 
la sagesse , le savoir et la simplicité, et que 
les peuples de l’Egypte appellent encore 
sultan-juste , plusieurs ingénieurs péné¬ 
trèrent jusqu'aux limites les plus reculées 
de la Haute-Égypte et commencèrent les 
travaux de la description de Thèbes. 

Plusieurs mois après, deux commis¬ 
sions de savants, d’artistes et d’ingénieurs, 
conduites séparément par Fourier et Cos- 
taz, remontèrent le Nil pour reprendre 
et continuer les mêmes travaux. Les hom¬ 
mes habiles qui avaient acquis déjà beau¬ 
coup de lumières, exécuté beaucoup de me- 


Quelle puissance et quel art ont pu faire d’un tel pays la 
merveille de l’univers? Et quelles beautés ne trouveraît- 
on pas si on pouvait aborder la ville royale , puisque , 
si loin d’elle , on découvre des choses si merveilleuses? •» 
{Bossuet ; Histoire universelle.) 
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sures et de dessins, s’empressèrent de com¬ 
muniquer leur expérience et leurs richesses 
aux deux commissions dans lesquels ils pri¬ 
rent rang. Chacune dut opérer d’une ma¬ 
nière indépendante, relever, figurer et dé¬ 
crire les monuments de Thèbes, comme 
si l’autre n’eût pas existé. Touts les soirs, 
lorsque la chute du jour amenait la sus¬ 
pension des travaux, les membres d’une 
même commission se réunissaient pour se 
rendre compte de leurs opérations, pour 
s’éclairer mutuellement de leurs observa¬ 
tions et de leurs conseils. Quand le tra¬ 
vail entier fut achevé, une semblable com¬ 
munication eut lieu entre les deux com¬ 
missions. Or il se trouva que ce qui avait 
échappéàl’une avait été complètement exé¬ 
cuté par l’autre; que certains détails ob¬ 
scurs, incohérents, inexactsdansles opéra¬ 
tions de celle-ci, avaient été plus heureuse¬ 
ment, plus rigoureusement déterminés par 
celle-là. Voilà comment de deux séries de 
recherches , dont chacune eût présenté 
beaucoup de défauts, malgré tous les efforts 
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d un travail prodigieux', on parvint à for¬ 
mer un ensemble aussi parfait qu’il soit 
donné aux mortels d’en produire. 

Cet échange de lumières et d’observa¬ 
tions , entre des hommes qui, courant la 
même carrière d’ambition et de renom¬ 
mée , étaient rivaux sous tant de titres , 
n’est pas, aux yeux du philosophe, un des 
spectacles les moins touchants que puisse 
offrir l’étonnant tableau de l’expédition 
d’Égypte. 11 n’y avait que des maîtres et 
des élèves qui pussent ainsi, fondre au 
même creuset les trésors de leur gloire 
personnelle, pour épurer la gloire de touts, 
et en former un monument à la patrie. 11 
n’existait plus alors de puériles prédomi¬ 
nances entre l’analyste et le géomètre , le 
théoricien et le praticien , l’ingénieur et 
l’architecte; il n’y avait que les pères et les 
enfants d’une même famille ; et les bien¬ 
faits d’une école de quatre années d’exis¬ 
tence, aidaient les vastes débris d’une ville 
de quatre mille ans, à sortir de leurs dé¬ 
combres séculaires, pour reparaître aux 
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yeux de la postérité , dans leur splendeur 
antique et majestueuse. 

Pour se former une idée de ces immor¬ 
tels services, et des chefs-d'œuvre qu’ils 
ont fait renaître pour l’instruction des peu¬ 
ples modernes; si l’on voulait se représen¬ 
ter par l’imagination ce que dut être , ce 
qu’est encore l’ancienne capitale de l’em¬ 
pire des Pharaons, il faudrait supposer Pa¬ 
ris transporté tout à coup avec la fertile 
vallée de son fleuve, entre les déserts de 
l’Afrique et de l’Asie ; l’entourer par deux 
chaînes de montagnes, l’une escarpée, éle¬ 
vée, hérissée de rocs creusés en immenses 
catacombes ; l’autre déployée en vaste crois¬ 
sant, pour couronner l’amphithéâtre d'une 
plaine dont la verdure contraste avec le 
sable doré de monticules sans nombre, mo¬ 
biles remparts de la végétation, contre 
l’océan des sables de l’Arabie. Il faudrait 
supposer que la Seine triplât sa largeur, et 
fut cacher sa source en des régions incon¬ 
nues et lointaines. Il faudrait, pour former 
un seul des monuments du premier ordre, 
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enlever les maisons qui séparent encore les 
Tuileries et le Louvre ; diviser régulière¬ 
ment cet immense Carrousel, afin d’en 
former un enchaînement de nefs et de 
cours , de parvis et de sanctuaires ; mar¬ 
quer ces divisions par des propylées , des 
portiques, des péristyles dont les innom¬ 
brables colonnes, exécutées sur deux galbes 
différents, tantôt égalassent en élégance et 
en richesse, tantôt surpassassent en grosseur 
et en solidité, la colonne isolée de la place 
Vendôme. Il faudrait, contre les plus 
hautes colonnes, poser des statues de dieux 
dont la grandeur fût deux fois celle du 
Jupiter d’Olympie. Il faudrait, pour former 
une digne avenue au palais des géants, ni¬ 
veler le terrain des Tuileries jusqu’à l’E¬ 
toile , et remplacer les arbres qui bordent 
cette immense et belle allée par autant de 
béliers et de sphinx colossaux, dont cha¬ 
cun eût été tiré d’un seul bloc et sculpté 
dans le rocher. Pour fournir la matière 
à tous ces travaux de sculpture et d’ar¬ 
chitecture, on marierait avec art le por- 
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phyre et le granit avec le grès indestruc¬ 
tible. Pour former l’hippodrome et le 
champ des exercices militaires, il faudrait 
doubler la largeur et quadrupler la lon¬ 
gueur de notre Champ-de-Mars ; l’entou¬ 
rer d une épaisse et haute enceinte percée 
des cent portes célébrées par Homère, et 
dont chacune, au jour des fêtes solen¬ 
nelles , ouvrait passage à cent chariots de 
guerre , lorsqu’ils se rendaient en pompe 
aux monuments triomphaux répandus 
autour du cirque avec une étonnante pro¬ 
fusion. Il faudrait, sur la vaste échelle 
dont nous donnons la mesure, multiplier 
les temples, les palais, les statues colos¬ 
sales , les obélisques, et les catacombes, 
et les labyrinthes ; empreindre , par la 
main du temps, les matériaux des édifices 
avec des teintes qui désignassent les cen¬ 
taines d’années qui séparent les époques 
de leur fondation. Enfin, par un de ces 
ébranlements subits qui bouleversent la 
terre, ou plutôt par le passage dévastateur 
d’un nouveau Cambyse, il faudrait ren- 
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verser tout à coup les habitations chétives 
et fragiles que nous nommons ici des hô¬ 
tels, des églises, des palais ; précipiter sur 
le sol, les toits et les plafonds des monu¬ 
ments antiques ; ne laisser au - dessus 
des amas de'décombres que le squelette 
des chefs-d’œuvre de la sculpture et de l'ar¬ 
chitecture , le corps et le couronnement 
des murailles couvertes de sacrés carac¬ 
tères, le faîte des colonnes, le buste des 
grandes statues et l’aiguille des obélisques ; 
conserver intactes cependant quelques 
grandes parties des temples et des palais , 
pour redire à la postérité ce qu’était, dans 
son ensemble et ses détails, la perfection , 
la richesse et la beauté de la ville des dieux 
et des rois : alors on aurait une faible idée 
de l’aspect qu’offrent encore les ruines de 
Thèbes (i). 


{i) La description de Thèbes , par MM. .Tollois et De- 
villiers , forme à elle seule un volume de 335 pages in- 
folio; elle est pleine de recherches d’une grande érudi¬ 
tion; elle fait connaître, avec autant de méthode que de 
précision ,tout ce qui caractérise chacun des monuments 
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Il faut quitter ces magnifiques souve¬ 
nirs produits par la splendeur des ruines 
égyptiennes; il faut porter nos regards 
sur d’autres travaux qui, moins séduisants 
pour l'imagination, n’en sont pas moins 
importants aux yeux du philosophe. La 
conquête de l’Égypte porte un tout autre 
caractère que ces croisades barbares, où 
les soldats demi-sauvages du moyen âge 
apportaient dans l’Afrique et dans l’Asie 
la dévastation et touls les fléaux d’une bru¬ 
tale ignorance. Comme oh vient de le voir, 
les lumières et l’industrie du dix-huitième 
siècle marchaient à la suite de l’armée; 
elles étaient représentées par des maîtres 
déjà célèbres, et des élèves dignes de s’a¬ 
vancer sur les traces de leurs maîtres. 

Jetons un coup d’œil sur les travaux 

dont on peut encore étudier les vestiges. C’est M. Jo- 
niard qui a décrit les hypogées de Thèbes ; il vient de 
recevoir la récompense de ses nombreux et habiles tra¬ 
vaux en entrant à l’académie des inscriptions et belles- 
lettres , académie qui, peut-ctre , devrait se montrer 
moins avare de ses doctes fauteuils pour les coopérateurs 
du grand travail de la description de l’Égypte. 
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variés de ces hommes qui devaient mé¬ 
diter au milieu des combats, et combattre 
au milieu des méditations. 

L’institut d’Egypte, formé sur le beau 
modèle du premier institut de France, eut 
dans l’origine Mouge pour président, et 
le général en chef pour vice-président. C’est 
ainsi qu'alors la puissance même cédait le 
pas à la science dans le temple des lu¬ 
mières. Les travaux de l’institut d’Égypte 
eurent un caractère particulier extrême¬ 
ment remarquable. 

Par la délaite de l’armée navale à Abou¬ 
kir, l’armée de terre était privée de secours 
de toute espèce; d’armes, de munitions 
de guerre, de vêtemenls, d’ustensiles pour 
les usages de la vie et des arts. Voilà ce 
qu’il fallait créer avec des moyens faibles 
et des besoins immenses. 

On renouvela donc en Égypte les pro¬ 
diges qui fournirent à nos armées, dans le 
sein de la France, de quoi repousser les 
premières attaques des peuples coalisés 
contre nous. On avait bien plus de diffi- 


cultes à vaincre; parce qu’il fallait, dans le 
même temps, créer les arts primordiaux 
qui donnent les moyens d’opérer, aussi- 
bien que les arts secondaires qui fournis¬ 
sent les produits immédiatement utiles à 
nos besoins. Éclairer, diriger en particu¬ 
lier chacun de ces travaux, lever les ob¬ 
stacles imprévus, trouver des ressources 
nouvelles : tel était l’objet des recherches 
isolées des membres de l’institut. Juger de 
ces efforts individuels, les rendre plus 
fructueux encore en les ramenant toujours 
vers un but unique ; leur donner autorité 
par l’approbation née d’un examen rai¬ 
sonné : tel était l’objet des travaux de l’in¬ 
stitut même, soit dans ses comités, soit 
dans ses séances générales. C’est en de 
semblables occurences que le génie de 
Monge imprimait aux esprits un grand 
mouvement par sa force entraînante, par 
la généralité, la grandeur de ses vues, par 
la fécondité et la solidité de ses ressources. 

Qui le croirait ! au milieu de ces im¬ 
menses travaux, les savants français trou- 
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valent encore quelques loisirs pour reculer 
les bornes des sciences les plus abstraites : 
c’est ainsi que Monge traitait des cas nou¬ 
veaux et difficiles de la génération des sur¬ 
faces courbes ( i),dans les intervalles de loi¬ 
sir que lui laissaient ses fonctions au Caire, 
et les excursions qu'il faisait sur divers 
points de l'Égypte. Chaque voyage était 
pour lui l’objet de quelque recherche nou¬ 
velle ou physique ou mathématique. 

Il accompagna le général en chef dans 
le voyage que celui-ci fit à Suez, afin de 
voir s’il serait possible de rétablir, pour 
la marine, la communication de la Médi¬ 
terranée avec les mers de l’Inde. Auprès 
de Suez, au débouché de la vallée de l’É- 
garement, que les Hébreux paraissent avoir 
suivie pour se rendre au mont Sinaï, lors 
de leur fuite d’Égypte, Monge a visité la 
célèbre fontaine de Moïse. Les sources 
de cette fontaine ont pour bassins isolés 


(i) M. Jollois possède encore une des feuilles d’ana¬ 
lyse écrite de la main de Monge , et rédigée au Caire. 



les cratères*Ie huit monticules coniques, 
élevés à différentes hauteurs au-dessus du 
niveau d’une vaste plaine. Dans une expli¬ 
cation ingénieuse, Monge fait connaître 
* comment ces monticules sont exhaussés 
avec le temps, par la végétation naturelle¬ 
ment produite autour de ces sources ; et 
par l’accumulation, entre ces plantes, du 
sable des déserts, sans cesse apporté par 
les vents. 

Monge a visité deux fois les pyramides ; 
il a vu l’obélisque et les grandes murailles 
d’Héliopolis, et tous les débris d’antiquités 
épars autour du Caire et d’Alexandrie. 
C’est par la contemplation de ces restes 
imposants qu il a pu juger des vrais carac¬ 
tères de l’architecture et des arts monu¬ 
mentaux de l’Égypte. Ces caractères sont 
restés profondément gravés dans son ima¬ 
gination. Dix années après l’époque où 
il les avait conçus, il les développait en¬ 
core .avec la profondeur et la vivacité de 
pensées et d images du voyageur qui par¬ 
lerait sur les lieux mêmes, après la plus 
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longue observation et la méditation la plus 
profonde. Dans des entretiens qui reste¬ 
ront à jamais gravés dans ma pensée, il 
développait à ses amis ses grandes vues sur 
1 état de l’ancienne Egypte, sur ce qui ca¬ 
ractérisait la perfection, la beauté de ses 
travaux ; sur les relations imdustrielles et 
commerciales avec l’Inde et l’Europe, qui 
portèrent au plus haut degré de splendeur 
la riche vallée du Nil; sur les changements 
que lçs révolutions du monde ont fait su¬ 
bir à ces grandes communications depuis 
quarante siècles, et qui ont fait naître et 
tomber tour à tour Thèbes, Troie, Tyr, 
Alexandrie, Palmyre, Constantinople et 
Venise. Ainsi, Platon conversant avec ses 
disciples, a pu faire briller sa sage élo¬ 
quence, en redisant les grandes choses qu’il 
avait apprises aux bords du Nil et du Gange. 

Lorsque j eus le bonheur d’entendre 
Monge exposer ses idées sur ces objets (i), 


(0 Je passais alors de Hollande en Italie : c’était vers 
U fin de i8o5. 
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Lancret et Malus, tous les deux membres 
de l’ancien institut d’Égypte, se trouvaient 
aussi chez notre maître commun. Je n’ai 
jamais revu les deux disciples, et voilà que 
leur maître les suit dans le tombeau ! Qu’il 
me soit permis de jeter sur leurs cendres les 
dernières fleurs de l’amitié. Lancret fut 
lun des élèves de Monge les plus actifs en 
Égypte. Il dirigea les travaux entrepris 
pour rendre navigable l’ancien canal 
d’Alexandrie au Caire. Il dessina dans 
la haute et la basse Égypte, des monu¬ 
ments du premier ordre; les décrivit 
ensuite avec élégance dans le style, et pro¬ 
fondeur dans la pensée : enfin, après la 
mort de Conté, c’est sur lui que roulèrent 
les travaux d’exécution du grand ouvrage 
de la description de l’Égvpte. Il était 
d’ailleurs très-habile dans la géométrie 
à trois dimensions. C’est en cela qu’ii se 
rapprochait de Malus qui plus heureux 
dans ses recherches, médita sur les phéno¬ 
mènes déjà nature, en saisit un fait grand 
et neuf dont il donna la théorie mathéma- 
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tique, et prit rang parmi les inventeurs 
des sciences. Si des talents de ces deux 
hommes nous passons à l’examen de leurs 
qualités morales, nous les trouverons 
l’un et l’autre francs , justes , intègres ; le 
premier avec des formes plus douces , 
le second avec des dehors plus austères. 
Tous deux, amis des sciences, et de ceux 
qui les cultivent, ils promettaient en¬ 
core à la patrie d’utiles services et de no¬ 
bles exemples , lorsque la mort est venue 
les surprendre au milieu de leur carrière 
traversée et laborieuse. Revenons aux 
travaux du maître dont ils se sont mon¬ 
trés les dignes élèves, par leurs talents et 
par leurs nobles qualités. 

Dans les marches que l’armée d’Orient 
dut faire sur \e% confins et dans l’intérieur 
du désert, l’œil trompé croyait voir aux 
bornes de l'horizon l’apparence de nappes 
limpides, semblables au cristal d’une eau 
pure et tranquille. Sous un climat brûlant, 
où l’on manque d’eau dès qu’on s éloigne 
de la vallée du Nil, le soldat altéré s’aban- 
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donnait à l’ardeur de ses désirs ; il s’avan¬ 
cait avec rapidité vers le lac qui lui pro¬ 
mettait la fin de ses souffrances. Mais l’as¬ 
pect des eaux reculait devant lui, et il ne 
reconnaissait son erreur que pour succom¬ 
ber de fatigue , et perdre a la fois la force 
avec l’espérance. Hélas î telle est l’image 
des souhaits et des déceptions qui compo¬ 
sent notre vie ! 

Quelle est la cause de cet étonnant phé¬ 
nomène , connu sous le nom de mirage ? 
c’est ce que Monge entreprit d’expliquer, 
et ce qu’il fit avec beaucoup de bonheur, 
dans un mémoire qui fait partie des tra¬ 
vaux de l’institut d'Égypte. 

Parlons maintenant des dangers dont 
étaient environnés les savants. Sans énu¬ 
mérer leurs excursions en des provinces 
lointaines, en des lieux exposés aux courses 
dévastatrices des Mamelouks et des A rabes, 
contentons-nous de citer un seul fait très- 
remarquable. Lors de la révolte du Caire, 
il n’y avait dans cette ville que quelques dé¬ 
tachements de troupes, laissés plutôt pour 
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maintenir l’apparence d’une police mili¬ 
taire, que pour défendre la place contre les 
habitants quoi!croyait fidèles alors. Tout 
à coup le peuple entier prend les armes, 
assassine les Français qu’il trouve saus dé¬ 
fense , et menace tous nos établissements 
d’une imminente destruction. Pendant un 
long espace de temps le palais de l’institut 
ne fut gardé et défendu que par les savants. 
Ils délibérèrent quelque temps , vu la fai¬ 
blesse de leur nombre , s’ils ne l’abandon¬ 
neraient pas pour se faire jour, les armes 
à la main , jusqu’au quartier général. Telle 
était l’opinion des plus jeunes et des plus 
impétueux. Mais Monge et Berthollet , 
songeant que le palais contenait les livres, 
les manuscrits, les plans et les antiquités, 
fruits ou moyens de l’expédition, sentirent 
que la conservation de ce précieux dépôt 
était le premier devoir des savants ; ils se 
décidèrent à mourir s’il le fallait en défen¬ 
dant ces trésors. L’autorité chérie de ces 
deux hommes rallia toutes les volontés, et 
l’on sauva du pillage et de l’incendie les 
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trésors scientifiques du Caire , trésors que 
les descendants d’Omar vouaient déjà dans 
leur pensée, à la meme destruction que la 
bibliothèque d'Alexandrie. 

Malgré tout l’attrait qu’ont les récits qui 
se rapportent à cette expédition d’Égÿpte, 
si grande par son objet et ses nioÿens , 
par ses revers et ses triomphes; par'l’hé¬ 
roïsme et l’industrie, la patience et l’acti¬ 
vité des Français ; il faut quitter ce théâtre 
d’une gloire pour nous nationale, et reve¬ 
nir au sein de la patrie. 

Monge avait suivi le général en chef 
partant pour renverser le gouvernement 
du directoire exécutif. Il y avait entre lé 
savant et le guerrier une amitié , fortifiée 
par le temps , jamais altérée par la fortu¬ 
ne , et qui semblera difficile à croire aux 
hommes qui n’ont pas approfondi ce qu’il 
y eut de généreux, à certains égards, dans 
le caractère privé du tyran politique. II y 
avait du coté de Monge un enthousiasme 
pour son héros, poussé jnsqua l’aveugle¬ 
ment. Ce qu’il eût regardé comme le com- 
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ble du despotisme en tout autre souverain, 
ne lui paraissait plus en Napoléon, qu’un 
indispensable retour à Tordre, et à limité 
des volontés entre le prince et le peuple. Je 
pis loin de justifier une pareille erreur. 
Mais s il en est une qui puisse être pardon¬ 
nable, c’est à coup sûr celle que la sin¬ 
cérité des affections fait commettre à des 
âmes trop confiantes. 

Disons aussi que Monge a constamment 
profité de l'intimité daus laquelle il vivait 
auprès du premier consul et de l’empe¬ 
reur , pour défendre les institutions utiles, 
les vues libérales, et les hommes de bien. 
U ne fut pas toujours heureux dans ses ef¬ 
forts ; mais il ne se laissa jamais; et celte 
noble persévérance obtiendra surtout les 
éloges de ceux qui savent quelle était, 
à la cour du nouveau potentat, et la ter¬ 
reur inspirée par le maître, et la servilité 
des courtisans : quittons ce vil spectacle 
pour revenir aux travaux de la science. 

La réunion fraternelle des savants et des 
artistes sur les ruines deThèbes;les lumières 
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inespérées qu’ils avaient trouvées dans la 
communication mutuelle de leurs travaux ; 
le riche ensemble de ces recherches ainsi 
rapprochées, firent naître la première idée 
de rapprocher pareillement les travaux en¬ 
trepris par les Français, sur tous les points 
de l’Egypte, pour décrire la première des 
contrées classiques de l’ancien monde. 

Cette pensée heureuse, rapportée en Eu¬ 
rope par les savants qui revinrent avec les 
derniers restes de l’armée, fut avidement 
saisie par Monge et Berthollet ; ils en devin¬ 
rent aussitôt les apologistes et les protec¬ 
teurs; grâces aux lumières de leurs conseils, 
a l’autorité de leur suffrage, à la chaleur de 
leur éloquente intercession, le premier 
consul en conçut l’importance, en admira 
la beauté. Il ordonna que l’on fît cette en¬ 
treprise sur un plan dont la grandeur fut 
digne des monuments égyptiens et de la 
gloire française. 

Monge présida la commission des scien¬ 
ces et des arts d’Égypte, lorsqu’elle fut de 
nouveau réunie pour exécuter ce travail 
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gigantesque ; il contribua puissamment par 
ses conseils à la sage conception du plan, 
à la coordonnance, à la proportion des 
parties principales , enfin aux moyens de 
perfectionner les arts d’exécution, dessin, 
lavis, ombre, perspective, gravure, elc.(i) : 
arts qui furent appliqués par des procédés 
souvent nouveaux et avec toute la rigueur 
de la géométrie descriptive. 

En 1814, on put craindre de voir aban¬ 
donner pour jamais un ouvrage qui, payé 
par Napoléon, portait sur son frontis¬ 
pice : A NAPOLÉON LE GRAND. 
Mais le prince rappelé par la fortune sur le 
trône où siégèrent ses aïeux,s eleva plus haut 
que ces considérations vulgaires. Il sentit 

(i) Quant aux moyens pratiques d’execution , c’est 
surtout à Conte que sont dûs ces perfectionnements ; de 
même qu’en Égypte , c’est à Conté qu’on a dû les grands 
travaux méchaniques des ateliers français. Peu d’hom¬ 
mes ont reçu de la natui*e un génie plus inventif; peu 
d’hommes ont été doués d’une aussi grande activité; en¬ 
fin , peu d’hommes ont plus contribué à la gloire et au 
progrès de l’industrie française, et néanmoins peu d’hom¬ 
mes ont été moins récompensés de leurs utiles travaux. 
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que la gloire des sciences et des arts, con- 
sacrée par cet ouvrage, appartenait à la 
France tout entière, et par là devenait un des 
fleurons de la couronne française. Il accor¬ 
da donc les moyens de poursuivre les tra¬ 
vaux qu’on allait abandonner. Cette entre¬ 
prise touche à sa fin, et bientôt la postérité 
pourra dire : « Il fut un prince qui, plus ja- 
» louxd’achever un bel ouvrage,commencé 
» sous les aupices d’un redoutable ennemi, 
» que d’arracher une dernière palme aux 
» trophées d’un sceptre brisé, a terminé 
» de ses mains le monument du génie, l’a 
» rendu national , et, par cette grandeur 
» d’âme, en partage aujourd’hui la gloire. » 

Lorsque Monge revint d’Egypte, il re¬ 
vit avec un amour paternel cette école qui 
florissait par les soins que lui-même avait 
pris pour en créer, pour en développer les 
germes. Sa voix se fit entendre de nouveau 
dans nos amphithéâtres , et vint y propa¬ 
ger encore l’enthousiasme de la science. 

Monge avait une manière inimitable 
d’exposer les vérités les plus abstraites , et 
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de les rendre sensibles par le langage d’ac¬ 
tion. 11 graduait avec un art qui n’appartient 
qu’aux inventeurs, la filiation des idëes, de¬ 
puis les principes les plus élémentaires, jus¬ 
qu’aux plus profondes connaissances. Ce¬ 
pendant, ce n’est qu’en combattant la nature 
qu’il avait pu devenir un excellent profes¬ 
seur. 11 parlait difficilement etpresqu’en bé¬ 
gayant ; il avait dans le discours une proso¬ 
die vicieuse qui lui faisait allonger à faux cer¬ 
taines syllabes,et précipiter les autres avec 
une étonnante rapidité. Mais par combien 
d'avantages il compensait tous ces défauts ! 

Il était d’une haute stature, la force 
physique se montrait dans ses larges mus¬ 
cles , comme la force morale se peignait 
dans son regard vaste et profond. Sa figure 
était large et raccourcie comme la face du 
lion. Ses yeux grands et vifs étincelaient 
sous d’épais sourcils noirs que surmontait 
un front large, élevé, nuancé des ondula¬ 
tions qui marquent la haute capacité. Cette 
grande physionomie était habituellement 
calme, et présentait alors l’aspect concentré 
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de la méditation. Mais, lorsqu’il parlait, 
on croyait tout à coup voir un autre hom¬ 
me , et tel que l’Ulysse d’Homère, on eût 
dit qu’il grandissait aux yeux de ses audi¬ 
teurs ; un feu nouveau brillait tout à coup 
dans ses yeux ; ses traits s’animaient, sa 
figure devenait inspirée ; elle semblait 
apercevoir, en avant d’elle, les objets memes 
créés par l’imagination qui l’animait. Si 
Monge avait à dépeindre des formes de 
l’étendue, idéales ou matérielles, il annon¬ 
çait , il suivait du regard ces formes au 
milieu de l’espace ; ses mains les dessinaient 
par leurs mouvements ingénieux ; elles 
indiquaient les contours des objets comme 
s’ils eussent été palpables ; en fixaient les 
limites, et ne les dépassaient jamais. Cette 
rare justesse dans la peinture mimique des 
formes, cette vue supérieure et si nouvelle, 
cette attention profonde, et la chaleur d’un 
ensemble si bien combiné de gestes, de 
regards et de paroles, absorbaient à la fois 
par touts les organes des sens, l’attention 
des auditeurs. On craignait de faire le 
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moindre mouvement dont le bruit put 
troubler le charme de cette étonnante élo¬ 
quence; et l’on éprouvait tant de jouissance 
à voir uni le langage pittoresque de l'ima¬ 
gination aux explications méthodiques de 
la raison , que le temps passé dans les ef¬ 
forts de la contention d’esprit la plus sou¬ 
tenue, s’écoulait néanmoins, par un insen¬ 
sible et doux mouvement, qui faisaitperdre 
le sentiment de sa durée. 

Ce que Monge avait de plus remarqua¬ 
ble encore dans ses leçoqs, c’est que, mai¬ 
gre la forte attention qu’il donnait à son 
sujet, son regard embrassait tout un vaste 
auditoire, et démêlait sur les ligures même 
les plus éloignées , si ses préceptes s’of¬ 
fraient sous une forme facile, ou netaient 
plus que difficilement entendus. A peine 
voyait-il se peindre sur les physionomies, 
cette contention pénible de l’homme qui 
cesse de suivre le fil de la vérité, il s’arrê- 
taitbrusquement; il examinaitdans sa pen¬ 
sée quel pas trop rapide il venait de faire , 
quelle route plus élémentaire il convenait 
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de suivre; et alors , avec une charmante 
bonhomie, il s’accusait de n etre plus assez 
intelligible ; il recommençait son explica¬ 
tion , et présentait une méthode plus dé¬ 
veloppée , plus facile et souvent plus élé¬ 
gante que la première. 

Tel était Monge professant dans nos 
amphithéâtres. Avant et après ses leçons, 
il accueillait avec une bonté paternelle, et 
les élèves qui lui soumettaient leurs diffi¬ 
cultés , et ceux qui lui présentaient leurs 
essais dans la carrière des recherches géo¬ 
métriques. Il jugeait ces essais moins sur 
leur valeur absolue que sur les indices de 
raison et d’imagination qu’ils pouvaient 
présenter. Il penchait toujours du côté de 
l'indulgence ; s’il montrait les erreurs de la 
route qu’on avait suivie, c était uniquement 
pour qu’on s’en garantît à l’avenir. Il indi¬ 
quait , avec les moyens de rectifier cette 
route, ceux qui lui semblaient les plus 
propres à en reculer les bornes. C’est ainsi 
que Monge accueillit mes premiers tra¬ 
vaux ; c’est lui qui m’apprit à connaître 
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combien est inspirant et sublime le plus 
simple éloge décerné par une illustre voix. 
Mon cœur palpite encore à la pensée de 
Monge encourageant, il y a dix-sept ans , 
avec sa bonté généreuse, les faibles efforts 
d un jeune homme sans appui, sans prô- 
neurs et sans recommandation. 

Monge instruisant et dirigeant les élèves 
dans le sein de lecole, les défendait au 
dehors avec toute l’énergie d’un père qui 
plaide pour ses enfants. 11 s’efforcait sur¬ 
tout de les justifier auprès d’une autorité 
ombrageuse parce quelle était tyrannique. 

C’est un fait bien remarquable et digne 
de l’observation des hommes d’état, que 
de voir, depuis sa fondation, l’école poly¬ 
technique constamment accusée, par l’au¬ 
torité suprême de porter dans son sein un 
esprit d’opposition à cette autorité; ac¬ 
cusée, après le i 3 vendémiaire (i), d’être 
contraire au gouvernement de la Conven¬ 
tion; après le 18 fructidor (2), d’être con- 


(1) An iv. 
(•»' An v. 


i55 

traire au gouvernement directorial ; après 
le 18 brumaire (i), d’être contraire au 
consulat, puis au despotisme impérial, qui 
marchaient sur des routes entièrement 
différentes du Directoire et de la Conven¬ 
tion. Enfin, le gouvernement de i 8 i 5 , 
entraîné par quelques hommes aveugles 
et passionnés, dans les mêmes soupçons et 
la même aversion que les régimes précé¬ 
dents , a cru devoir les surpasser en haine 
et en méfiance, chasser tous les élèves (2), 
décimer les professeurs, détruire l’ancienne 
école, et bâtir, comme au temps des ré¬ 
volutions, sur des décombres. 

Comment donc est-il possible que cinq 
gouvernements consécutifs, si divergents 
dans leurs vues et leurs maximes, aient 
touts pensé que les élèves de la même école, 
fussent élevés par les mêmes hommes 
dans des idées et des principes constam- 


( 1 ) An viii. 

(?) Les élèves qui combattirent, pour la patrie, sou» 
les murs de Paris. 
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ment opposes a ces vues et à ces maximes 
si disparates tntre elles? 

Cependant , j'en appelle au nombre 
immense délèves sortis de l’école poly¬ 
technique et répandus dans touts les rangs 
de la société, dans touts les services pu¬ 
blics, dans toutes les branches de l'instruc¬ 
tion, et jusque sur les degrés du ministère ! 
Ils peuvent touts attester que, dans les 
leçons qu’ils ont reçues, jamais les profes¬ 
seurs n’ont mêlé les préceptes de la poli¬ 
tique aux préceptes de la science. Quelle 
était donc la source de l'erreur de touts les 
gouvernements qui ont précédé celui dont 
nousjouissons depuis le 5 septembre 1816? 

Ils tendaient touts plus ou moins au pou¬ 
voir arbitraire : touts auraient voulu voir 
dans 1 instruction publique, des pépinières 
de Séides dévoués à la superstition du 
mahométisme politique ; et parce qu’ils 
trouvaient des hommes qui, dans le feu 
généreux de leur virilité naissante,ne cour¬ 
baient point assez bas des fronts que le 
joug n’avait pas domptés encore, ils en 


concluaient qu’on professait à cetle jeu-, 
nesse la résistance au despotisme, à la 
manière dont on professe des vérités, 
physiques ou mathématiques : ils avaient 
tort. 

Toutes les fois qu’une école nombreuse 
bannira de ses cours toute idée politique, 
et se contentera de former la raison, de 
développer le jugement de ses élèves, par 
un rigoureux enchaînement de principes 
et de conséquences, il se formera dans 
l’esprit des néophytes une rectitude d'idées 
qui deviendra le guide forcé de leurs opi¬ 
nions futures. Ils auront appris sur des 
objets abstraits, à distinguer, à peser la 
vérité; il faudra bien qu’ils la distin¬ 
guent et l’apprécient, lorsqu’elle leur sera 
présentée sous les formes sensibles et clai¬ 
res de la société. On ne pourra doue pas , 
avec la puissance du sophisme et le ban¬ 
deau des grandeurs, maîtriser et aveugler 
des hommes ainsi formés. Ils marcheront, 
d’une vue sûre et d’un pas ferme, au 
milieu de la foule entraînée dans le tour- 
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billon de l'erreur; et les gouvernements 
vulgaires, trompés par une fausse appa¬ 
rence, croiront que ces hommes remon¬ 
tent à dessein , contre eux, le torrent de la 
servitude. 

Telle fut l’erreur du ministère de i8i5 
lorsqu’il renversa l’école polytechnique , 
atin d’arracher jusqu’aux derniers germes 
de ce qu’il se figurait être l’esprit d’oppo¬ 
sition des maîtres et des élèves de cet éta¬ 
blissement. 

Cette mesure fut une de celles qui por¬ 
tèrent le coup le plus sensible à la vieillesse 
de Monge ; il crut (et alors il pouvait 
croire) qu’on anéantissait pour jamais son 
plus bel ouvrage, celui par lequel il espérait 
si justement vivre dans les cœurs de la 
plus brillante élite des générations succes¬ 
sives de la nation française* 

Bientôt après Monge fut frappé d’un au¬ 
tre coup auquel les forces épuisées de sa 
constance et de sa raison ne purent plus ré¬ 
sister . Il fut rayé de la liste des membres 
de l’institut, Lui! qui, possesseur d’une 
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place inamovible, aux ternies d’une loi, ne 
pouvait, aux termes de la Charte, perdre 
cette place que par la volonté générale et 
formelle d’une loi ; il fut expulsé de l’aca¬ 
démie des sciences. Lui ! qui, suivant le 
texte formel de l’ordonnance royale, de¬ 
vait reprendre son rang dans le nouvel 
institut, comme membre de l’ancienne 
académie royale des sciences (i). 

Ainsi, l’on ne craignit pas d’outrager les 
cheveux blancs d’un vieillard de soixante- 
dix ans, qui comptait deux mille élèves 
formés pourla France,dans les carrièresde 
la science, des arts civils et des arts mili¬ 
taires; on dégrada du titre d’acadçmicien 
un géomètre dont les écrits restent pour 
la postérité, comme un titre de gloire de 
notre siècle. 


(ï) Article 20. Les anciens honoraires et les académi- 
ctens , tant de l’académie royale des sciences que de l’a¬ 
cadémie des inscriptions et belles-lettres, seront de droit 
académiciens libres de l’académie à laquelle ils ont ap¬ 
partenu. ( Ordonnance concernant la nouvelle organisa¬ 
tion de l’Institut. ) 
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Un ministère d’une année , pensant 
asseoir sur des débris l’immuable édi¬ 
fice de son inconséquence , portait ainsi 
sa main sur les lauriers que le talent avait 
cueillis pour la science et pour la patrie !.. 
Mais déjà le pouvoir éphémère est des¬ 
cendu dans l’oubli ; et les gloires qu’on 
croyait à jamais obscurcies, sortent de 
leurs nuages ; elles répandent leurs rayons 
plus brillants et plus purs que jamais. 

Cependant, à la funeste époque des sub¬ 
versions, aucun écrivain courageux ne fit 
entendre ses réclamations. Il sembla que 
les hommes qui s’étaient tant de fois illus¬ 
trés par une rare énergie, frappés de stu¬ 
peur et de honte, ne trouvassent, pour 
marquer leur désapprobation, d’autre 
voix qtfe celle du silence. 

Enfants du génie, soyez les sujets fidèles 
de la loi ; montrez-vous en exemple pour 
l’obéissance que lui doivent les plus grands 
et les moindres citoyens. Payez largement 
au prince votre dette de services et de fidé¬ 
lité; mais pour le servir dignement, soyez 
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les défenseurs et les vengeurs des vérités 
utiles à la patrie. Voilà votre vertu. Que 
craignez-vous du pouvoir, meme au temps 
passager du despotisme? Enfants du génie, 
vous tenez en vos mains le glaive de l’his¬ 
toire et les foudres de l’éloquence, et vous 
tremblez ! C est par vos écrits que la vertu 
peut vivre dans sa gloire, et que le crime 
ne peut pas mourir dans sa honte, et vous 
tremblez ! C’est par vos chefs-d’œuvre que 
les traits des héros et des grands hommes, 
des monstres et des tyrans sont transmis 
fidèlement aux âges à venir, et vous trem¬ 
blez ! Connaissez donc enfin votre puis¬ 
sance , quittez l’attitude du client et du 
suppliant. Soyez juges; et remontez sur 
votre tribunal, pour y décerner les pal¬ 
mes de l’honneur aux belles actions, et 
les flétrissures de l’opprobre aux vices, à 
l’oppression et aux forfaits. 

Hommes supérieurs, osez-le dire, la 
gloire du genie est la plus personnelle des 
gloires; elle ne peut vous être enlevée 
comme les richesses, et les emplois, et 
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les faveurs. Quand cette gloire est une fois 
justement proclamée par le corps entier 
des grands talents d’un vaste empire, sa 
durée ne dépend plus de l’insertion sur 
une liste , ou de l’omission d’un nom 
devenu le patrimoine de la renommée. 

Déplorons donc l’exécution d’une me¬ 
sure dont, vingt ans auparavant,le direc¬ 
toire exécutif avait donné l’exemple, dans 
les actes arbitraires qui suivirent la journée 
du 18 fructidor. Le directoire commit la 
faute de rayer des listes de l’institut les 
savants, les littérateurs et les artistes qu’il 
venait de déporter à Sinamary : et, à la 
rigueur, il le pouvait, puisque ces mem¬ 
bres n’étaient plus résidents. Mais, s’il les 
fit remplacer, ce fut par le libre suffrage 
des membres conservés. Enfin, le direc¬ 
toire n’étendit cette mesure qu’aux seuls 
proscrits ; et, quoiqu’il eût parmi les mem¬ 
bres restants des ennemis déclarés, il ne 
viola point la loi pour s’en défaire. 

Voilà ce que les vrais amis du gouver¬ 
nement auraient dû lui dire; voilà ce qu’ils 
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doivent lui dire sur-tout à présent que sa 
marche réparatrice cicatrise chaque jour 
une des plaies profondes faites au cœur de 
la France, a cette fatale époque où I on 
décima l’institut, où l’on expulsa Monge 
et quelques autres membres auxquels on 
permet de rentrer maintenant (i). 

Hélas! si Monge avait été moins affai¬ 
bli par les années ; s’il avait été moins vic¬ 
time dune imagination qui, suivant les 
temps adverses ou propices , l’emportait 
au-delà des justes craintes comme au- 
delà des justes espérances , il aurait sup¬ 
porte 1 affront passager qui ne pouvait 
l’atteindre ; peut-être eût-il repris actuel¬ 
lement, au milieu de ses collègues, la place 
même qu'on a daigné me donner? et mon 
maître ensuite m’eût tendu ses bras arîiis 
pour me placer à ses cotés. 


(i) Cest ainsi que le savant Mongez vient d’être re¬ 
nommé à l’académie des inscriptions et belles-lettres; 
c’est ainsi que bientôt sans doute le seront Grégoire, 
Garat > et quelques autres également célèbres par leurs 
talents divers. 
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C’estdans la douleur que se sont éteintes 
les dernières clartés de son talent, de son 
imagination et de sa mémoire; et, lorsque 
je l ai revu pour la dernière fois, quatre 
mois avant le terme de sa vie, ses mains 
pressées dans les miennes n’étaient plus 
même sensibles au serrement de l’ami¬ 
tié, il regardait mes pleurs avec indif¬ 
férence. 

Ainsi les derniers moments de Monge 
ont été sans dernières pensées, sans der¬ 
niers épanchements, et sans derniers 
adieux. Il n’a pas pu, comme Lagrange, 
déposer dans le sein de ses amis, des sou¬ 
venirs précieux, des vues éminemment 
utiles et des vérités profondes : ces lu¬ 
mières, fruits des beaux jours de ses mé¬ 
ditations , étaient descendues avant lui 
dans le tombeau. Il s’est éteint dans le si¬ 
lence ; sans angoisses, sans terreurs et 
sans espérances; étranger d’avance à sa dé¬ 
pouille mortelle et à sa gloire impérissable. 

A peine, dans ces feuilles consacrées à 
recueillir jusqu’aux moindres événements, 
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une ligne indifférente a-t-elle annoncé que 
Monge était inhumé dans un recoin des 
sépultures du vulgaire. C’est ainsi que la 
patrie a su quelle venait de perdre un de 
ses plus beaux génies. 

Par quel deuil et par quels hommages 
la France a-t-elle payé le tribut national de 
sa reconnaissance aux hommes qui l’ont 
illustrée et servie? Voilà ce qua chaque 
génération les peuples étonnés se deman¬ 
dent entre eux, et ce qu’ils nous deman¬ 
dent. Qu’avons-nous à leur répondre ?... 

Où est, comme à Londres, notre ab¬ 
baye de Westminster pour nos Milton, 
nos Reynold et nos Newton ? Où est, 
comme à Florence, notre temple de Sainte- 
Croix pour nos Alfieri, nos Michel-Ange 
et nos Galilée ? Un panthéon majestueux , 
ouvert par la patrie reconnaissante aux 
mânes de ses grands hommes, profané dès 
son inauguration par le cadavre des scélé¬ 
rats, et plus tard avili par la dépouille des 
valets titrés du despotisme, a perdu pour 
jamais peut-être sa destination sublime. 
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Ln sanctuaire plus modeste (i) restait à 
nos hommes illustres, au sein d’un musée 
français; et cet asyle n’est plus! 

Mais, dans l’humble cimetière où notre 
récente ingratitude à relégué les dépouilles 
des Molière et des La Fontaine, quel grand 
et consolant spectacle pouvaient encore 
présenter les funérailles de Monge ! Qu’il 
eût été noble et magnanime de voir alors, 
formant un pieux et vaste cortège, les com¬ 
mandants , les professeurs et les élèves de 
l’école dont il fut le père, apporter à sa 
tombe et à sa mémoire le tribut si juste, si 
sacré de leurs larmes, de leurs regrets et de 
leurs bénédictions; et choisissant, comme 
aux beaux temps d’Athènes, le jour meme 
des obsèques pour le ministère éloquent 
des éloges, célébrer, à côté des travaux du 
maître ,les travaux et les combats de tous 
ses élèves déjà morts en servant ou en 
défendant la patrie ! 

La régularité ponctuelle du service n’a 


(i) Le mu.ée des monuments fiançais. 
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pas permis qu’une jeunesse généreuse 
vînt,à l’heure des funérailles, déposer la 
palme de la reconnaissance et des regrets 
sur la tombe de leur premier bienfaiteur. 
Leurs cœurs seuls ont accompagné ses 
obsèques. Mais, dès l’aurore qui suivit le 
jour des derniers devoirs, les élèves s’ache¬ 
minèrent en silence vers le lieu de la sé¬ 
pulture. Arrivés auprès de la fosse où le 
conservateur leur apprit qu’étaient cachés 
les restes du grand homme, ils y plantè¬ 
rent un rameau de chêne auquel ils sus¬ 
pendirent line couronne de laurier (i). 
Avec une douleur et une piété liliales, ils 
s’agenouillèrent autour de ce modeste tro¬ 
phée, répandirent des pleurs sur celui qui 
fut à la fois bon et illustre; et ne firent son 
éloge qu’en se redisant l’un à l’autre, sans 


(i) Cette scène attendrissante, et qui fait si bien l’éloge 
des élèves de la nouvelle école Polytechnique, vient 
d’être rendue avec beaucoup de bonheur et de talent 
quant à la disposition des groupes et l’effet du paysage , 
dans un dessin lithographié, de MM, Comte et Chapuis. 
anciens élèves. 
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art et sans apprêt, avec l’effusion de la 
nature affligée, les beaux traits du bien 
qu’il avait fait pendant sa vie, et la gran¬ 
deur des monuments qu’il a laissés pour 
immortaliser sa mémoire. 

Cependant, si les derniers honneurs 
rendus à Monge ont manqué de leur plus 
touchant ornement, ils n’ont pas été sans 
gloire et sans splendeur. Les anciens offi¬ 
ciers de touts les travaux publics, en rési¬ 
dence à Paris $ les élèves de Monge, mem¬ 
bres de l’institut et professeurs des écoles ; 
enfin les Nestor des sciences mathémati¬ 
ques et physiques, les Delambre, les Le¬ 
gendre et les Laplace, les Vauquelin, les 
Chaptal et les Berthollet, représentant, par 
leurs travaux plus encore que par leur 
âge, deux gloires de la France et deux ta¬ 
lents de Monge, vinrént par leur présence 
honorer leur Caractère et la tombe de leur 
ancien émule. Berthollet, dans un discours 
dont l’éloquence part de l’âme, avec la sim¬ 
plicité vénérable de ses paroles et de ses 
cheveux blancs, adressant à l’ami de tant 
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d’années les derniers restes d’une voix qui 
tombe et d’une ardeur qui s’éteint, rappela 
la grandeur attendrissante de l’orateur im¬ 
mortel, pleurant sur la perte du plus fa¬ 
meux et du meilleur de ses amis. 

Nous avons touts entendu ta belle invo¬ 
cation , o Berthollet, qui nous portas aussi 
dans ton cœur, et qui nous chéris encore; 
et nos âmes tressaillantes ont répondu à 
l’élan de la tienne, lorsqu’en ces mots tu 
t’es rendu l’interprète de notre amour et 
de notre douleur. 

« O vous qui êtes sortis de cette école 
célèbre, si vous étiez rassemblés autour de 
cette tombe, combien vous mêleriez de 
regrets aux nôtres! Avec quelle sensibi¬ 
lité vous rappelleriez l’enthousiasme que 
Monge vous inspira pour les sciences et 
pour la gloire de votre pays I En quelque 
lieu que vous soyez, vous pleurerez sur 
celui qui Contribua si puissamment à vos 
progrès, et qui imprima à votre jeunesse 
tant de reconnaissance et de vénération 
pour ses travaux et ses bienfaits. » 


SECONDE PARTIE. 


Monge , étudiant dans un college de 
province les éléments de mathématiques 
tels qu’on les enseignait à la suite d’un 
cours d’humanités, il y a soixante ans, 
n’a trouvé que de bien faibles secours dans 
le savoir de ses maîtres. Il n’a reçu d’eux 
que l’enchaînement matériel des principes 
les plus simples de l’arithmétique, de l’algè¬ 
bre et de la géométrie. Il a dû s’élever par lui- 
même à la connaissance de l’esprit des ma¬ 
thématiques, deviner la route qui pouvait le 
conduire à des vérités nouvelles. Si Monge 
ne s était pas trouvé par la force des cir¬ 
constances , jusqu’à lage de trente-quatre 
ans,éloigné des hommes qui tenaient le 
premier rang dans la philosophie natu¬ 
relle , ces hommes qui possédaient l’en¬ 
semble des découvertes auxquelles ils pre¬ 
naient une si grande part, lui eussent tracé 


171 

la démarcation entre les domaines exploi* 
tés déjà, et les champs qui restaient encore 
à défricher. Un tel service aurait été d’au¬ 
tant plus grand pour Monge, qu’il ne pou¬ 
vait s’astreindre à suivre par la lecture les 
progrès de la science ; il aimait mieux dé¬ 
couvrir péniblement une vérité connue, 
que d’en suivre pas à pas le développement 
dans un ouvrage déjà publié. C’était un 
robuste nageur qui, pour faire briller sa 
force, se plaisait à fendre des eaux dor¬ 
mantes, afin de ne rien devoir au secours 
de leur vitesse ; tandis que ses émules s’a¬ 
vançaient portés par le courant d’un fleuve 
qu’ils trouvaient à chaque instant, et plus 
large, et plus rapide. 

Monge avait d’ailleurs le défaut de ne 
pas aimer à confier au papier le fruit de 
ses méditations. On eût dit que les hautes 
vérités de la science n’étaient l’objet de ses 
recherches que pour le plaisir de s’élever 
jusqu’à elles , et de les contempler dans 
leur grandeur. L’ambition de la renom¬ 
mée, si puissante sur les jeunes et fortes 
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âmes, a pu seule, dans les premiers temps, 
vaincre sa répugnance à donner au public 
le résultat de ses travaux. A mesure que 
sa réputation s'est formée, il est devenu 
moins empressé de faire connaître ses dé¬ 
couvertes , et plusieurs de ses écrits les 
plus importants n’ont paru que dix an¬ 
nées après lepoque où il les avait portés 
au dernier point de la maturité. 

Dans le mouvement général et rapide 
des sciences mathématiques et physiques, 
a 1 époque où les Lavoisier et les Caven- 
dish, les Euler et les d’Alembert, les La¬ 
grange et les Laplace marchaient à l’envi 
vers des découvertes nouvelles, il arrivait 
donc souvent que Monge voyait les re¬ 
cherches qui l’occupaient,tentées par d’au¬ 
tres qui le dévançaient dans la publica¬ 
tion, et jouissaient seuls d’une gloire qu’il 
eût dû partager, et qu’il revendiquait à 
peine. 

Pour bien juger de la force et de l’éten¬ 
due du talent de Mo/tge, il faut exposer 
dans leur ensemble toutes les vérités aux- 
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quelles il s’est élevé de lui-mème, et lui 
en faire honneur, lors meme que d’autres 
seraient en droit de revendiquer cet hon¬ 
neur comme étant les premiers par la 
date de leurs recherches, ou comme ayant 
avant lui fait jouir le monde savant des 
bienfaits de la découverte. 

Cependant, pour rendre justice aux in¬ 
venteurs qui l’ont devancé, accompagné 
ou suivi dans la carrière , j’aurais voulu 
pouvoir montrer dans son ensemble, l’en¬ 
chaînement de ces recherches et de ceS 
découvertes. 

Si la publication de mon ouvrage sur 
les travaux publics de la Grande-Bretagne 
avait pu me laisser assez de loisirs pour 
embrasser, dès à présent, l’ensemble des 
productions originales qui se rapportent à 
la nouvelle géométrie , j ? aurais voulu, de¬ 
puis Descartes jusqu’aux géomètres de nos 
jours, suivre les progrès de la science, et en 
offrir l’historique. J'aurais voulu montrer 
la part que les Clairaut, les Euler, les d’A- 
lembert, les Lagrange, les Laplace et les 
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Legendre ont eue au perfectionnement de 
la géométrie, par leurs recherches analy¬ 
tiques ou synthétiques ; enfin , j’aurais 
essayé de montrer l’influence de ce per¬ 
fectionnement sur les progrès et la luci¬ 
dité de la méchanique et des sciences phy¬ 
sico-mathématiques. Tel est l’ouvrage que 
je désirerais d’entreprendre et que j’entre¬ 
prendrai , s’il n’est pas au - dessus de mes 
forces, lorsque j’aurai terminé les travaux 
qui me sont commandés par les devoirs 
de mon état. 


GÉOMÉTRIE PURE ET DESCRIPTIVE. 


Les opérations régulières qu’il faut ef¬ 
fectuer sur des corps de forme quelconque, 
dépendent presque toujours essentielle¬ 
ment de la figure de ces corps , à laquelle 
il faut du moins que ces opérations soient 
adaptées. Ainsi touts les tracés des fortifi¬ 
cations, faits sur le terrain, dépendent de 
la configuration de ce terrain, et doivent 
varier avec elle. Les opérations défensives 
d’une place dépendent elles-mêmes de la 
forme de ses fortifications. Je pourrais ci¬ 
ter mille autres exemples de cette connexion 
intime entre la figure des ouvrages de l’art 
ou de la nature, et les résultats que l’homme 
veut obtenir en opérant sur ces ouvrages. 

Dans beaucoup de cas particuliers et à 
mesure du besoin , on a cherché des 
moyens plus ou moins directs , plus ou 
moins rigoureux, pour adapter ainsi les 
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opérations de l’art aux formes des objets. 
Mais, avant Monge, on n’avait pas conçu 
l’idée d’embrasser d’une manière générale 
les moyens de définir la figure des corps ; 
et d’en conclure des méthodes uniformes, 
pour déduire de cette figure primitive et 
donnée, d’autres formes commandées par 
les besoins des arts. Tel est le but de la 
géométrie descriptive, science dont il faut 
ici développer les avantages. 

La géométrie descriptive considérée 
dans sa plus stricte acception , n’est qu’un 
art, et qu’un ensemble de méthodes pour 
représenter suivant certaines conventions 
tout ce qui caractérise la figure des corps 
et les relations de leurs formes. La géomé¬ 
trie descriptive est une langue imitative, 
qui a le double avantage de peindre et de 
parler aux yeux. 

Mais ilestunegéométriegénéraleet pu¬ 
rement rationnelle dont la géométrie des¬ 
criptive n’est que la traduction graphique. 
C’est cette géométrie générale à laquelle il 
faut sur-tout former son esprit pour en bien 
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appliquer les considérations et les pré¬ 
ceptes. Il faut pouvoir se représenter dans 
l’espace les formes des corps, et combiner 
idéalement ces formes par la seule puis¬ 
sance de l’imagination. L’esprit apprend à 
voir intérieurement et avec une parfaite 
netteté, des lignes et des surfaces indivi¬ 
duelles , des familles de lignes et de surfa¬ 
ces ; il acquiert le sentiment du caractère 
de ces familles et de ces individus; il n’ap¬ 
prend pas seulement à les voir isolément 
ou par groupes analogues ; il les rappro¬ 
che , les combine, et prévoit les résultats 
de leurs intersections , de leurs contacts 
plus ou moins intimes , etc. 

Ainsi la nouvelle géométrie fortifie émi¬ 
nemment l'imagination ; elle apprend à 
saisir rapidement et avec une grande 
précision , un vaste ensemble de formes, 
à juger de leurs analogies et de leurs dif¬ 
férences , de leurs rapports de position et 
de grandeur. 

Elle assure à l’ingénieur militaire ce 
coup d’œil qui fait saisir, à la vue d'un 
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terrain varié, la loi générale de sès formes 
principales , et ce que ces formes présen¬ 
tent de favorable ou de défavorable aux 
opérations de la guerre. 

Elle donne à l’ingénieur des ponts et 
chaussées cette sûreté de vue qui, dans les 
enchaînements des montagnes et des val¬ 
lées , fait pressentir les grandes directions 
qu’il convient de donner aux routes et aux 
canaux ; fait éviter ainsi des tâtonnements 
immenses, et ne laisse plus aux opérations 
graphiques qu’un terrain très-limité, sur 
lequel il devient facile de déterminer les 
meilleures directions partielles à suivre 
daus la direction générale, découverte par 
le coup d’œil géométrique. 

C’est cette grande manière de considé¬ 
rer les formes de la nature, qui a fait trou¬ 
ver aux élèves de Monge , Brisson et Du- 
puis-Torcy , leurs ingénieuses limites des 
poiuts les plus hauts et les plus bas des 
croupes de montagnes et du fond des val¬ 
lées : ces lignes de Faîtes et de Thalwegs , 
tracées sur les cartes topographiques, sont 
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des repères précieux pour beaucoup d’opé¬ 
rations importantes : par exemple pour 
la recherche des points de partage des ca¬ 
naux (i). 

Les travaux des mines exigent une géo¬ 
métrie souterraine, où la science seule doit 
guider à défaut de la vue. Les travaux des 
constructions navales présentent à leur 
tour dans le tracé des formes des vaisseaux , 
et dans les propriétés de ces corps flottants, 
des applications géométriques dont les con¬ 
séquences sont du plus haut intérêt. 

Après avoir fait connaître, par ces con¬ 
sidérations , quelle est l’importance de la 
nouvelle géométrie , nous allons présenter 
l’analyse rapide de l’ouvrage de Monge,çon- 
nu sous le nom de Géométrie descriptive. 

Le premier objet de cette science est de 
représenter, sur des feuilles de dessin à 
deux dimensions, tous les corps de là na¬ 
ture qui ont trois dimensions. Le second 


(i) Journal de l’école polytechnique, tora. VII, 14 e . ca¬ 
hier, (Essai sur l’art de projeter les canaux de navigation.) 
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objet est de déduire d’une telle représen¬ 
tation, tous les rapports mathématiques ré¬ 
sultant de la forme et de la position de ces 
corps. 

Comment représenter un point, une 
ligne , une surface ? 

Telle est la première question que Monge 
se propose. Il la résout sans paraître savoir 
d’avance oii il veut arriver , et en se lais¬ 
sant guider par l’analogie naturelle qui nous 
fait rapporter nos mesures aux bases les 
plus simples en elles-mêmes, dans l’espoir 
d’opérer ces mesures par des voies qui 
soient aussi les plus simples possibles. 

Monge fait voir comment ici les moyens 
qui semblent au premier abord devoir être 
les plus élémentaires, seraient en effet les 
plus compliqués. 

C’est ainsi’ qu il ne faut rapporter les 
distances qu’on veut mesurer dans l’espace 
ni à des points fixes ni à des lignes droi¬ 
tes , mais à des plans perpendiculaires en¬ 
tre eux ; telle est la méthode des projec¬ 
tions orthographiques. 
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On doit citer comme un modèle , pour 
la gradation des idèeset leur développement 
lumineux , les pages où Monge expose ces 
tentatives de la science pour arriver à la 
connaissance du système de projections le 
plus parfait. 

D après ce système , pour représenter 
un point quelconque de L’espace, on mène 
de ce point une perpendiculaire à chacun 
des plans de projection ,* le point du plan 
où tombe cette perpendiculaire est la pro¬ 
jection du point proposé. 

Si, dans 1 espace , des points contigus 
forment une ligne , leurs projections pa¬ 
reillement contiguës formeront de même 
une ligne ; ce sera la projection de la ligne 
donnée. 

Deux projections seulement suffisent à 
la détermination d’un point quelconque de 
l’espace , et par conséquent à la détermi¬ 
nation d’une courbe quelconque, soit à 
simple , soit à double courbure. 

On ne peut plus employer le même 
mode de représentation pour une surface,* 
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car les points contigus de cette surface cou¬ 
vrant sur chaque plan de projection une 
aire continue , rien n’indique alors que tel 
point de la projection, sur un premier 
plan, correspond à tel point plutôt qua tel 
autre sur un second plan de projection, et 
par conséquent aussi dans l’espace. 

Si l’on conçoit que la surface à représen¬ 
ter soit couverte d’un système de lignes 
qui se succèdent suivant une loi détermi¬ 
née ; puis, qu’on projette ces lignes sur les 
deux plans de projection , en marquant la 
correspondance de l’une et de l’autre pro¬ 
jection ; alors les projections de chaque 
point de la surface seront liées par une 
dépendance évidente, et la surface sera 
rigoureusement et complètement .repré¬ 
sentée. 

Quelques surfaces élémentaires peuvent 
être représentées par des moyens beaucoup 
plus simples. Le plan-, par exemple, est 
complètement défini par les lignes droites 
suivant lesquelles il coupe les deux plans 
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de projection : ces lignes «ont ce qu’on ap¬ 
pelle les traces de ce plan. 

Une sphère est complètement définie 
par les deux projections de son centre , et 
du grand cercle qui limite la projection de 
ses points. 

Un cylindre est déterminé par son in¬ 
tersection ou Sa trace sur un des plans de 
projection, etpar les deux projections d’une 
seule de ses arêtes. 

Un cône est déterminé par sa trace sur 
un des plans de projection , et par les deux 
projections de son centre, etc. 

On voit déjà que l’art de ramener la gé¬ 
nération des surfaces courbes aux éléments 
les plus simples , et qui fournissent les 
constructions les plus rapides et les plus 
élégantes pour obtenir tel point qu’on veut 
de ces surfaces, doit former une des re¬ 
cherches les plus utiles et les plus intéres¬ 
santes , dans la science de la géométrie 
descriptive. 

Après avoir considéré les points , les^ 
lignes et les surfaces dans leur représenta- 
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tion isolée, il faut les considérer dans les 
rapports de leur position. 

C’est ce que Monge fait d’abord pour 
des points, pour des lignes droites et des 
plans, i°. parallèles, 2 0 . perpendiculaires, 
3°. obliques. Dans ce dernier cas il déter¬ 
mine la grandeur de leur inclinaison , 
dans le premier il détermine leur distance. 

Monge traile ensuite des lignes et des 
plans qui ont des positions remarquables 
par rapport aux surfaces courbes ; les plus 
importants de ces plans et de ces lignes 
sont les plans tangents et les normales. Il 
donne des méthodes graphiques pour dé¬ 
terminer les traces des plans tangents et 
les projections normales, à la surface cy¬ 
lindrique, à la surface conique , à la sur¬ 
face de révolution ; et il le fait, i°. en sup¬ 
posant que le point par lequel doit passer 
la normale et le plan tangent soient donnés 
sur la surface ; 2 0 . en supposant qu’on se 
donne, hors de la surface, un point de la 
normale et deux du plan tangent. 

\ la suite de ces recherches générales, 
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Monge s’occupe spécialement des plans 
tangents à une, ou à deux , ou à trois 
sphères. A ce sujet il fait connaître plu¬ 
sieurs propriétés de l’étendue fort remar¬ 
quables. 

Les premiers élèves de lecole polytech¬ 
nique s’étaient proposé d’étendre ces 
moyens de solution à la question plus 
compliquée de déterminer les sphères tan¬ 
gentes à deux, à trois , ou à quatre autres 
sphères (i j. Ils retrouvèrent à ce sujet des 
théorèmes importants , en partie décou¬ 
verts par Fermât près de deux siècles aupa¬ 
ravant ; ils leur donnèrent une extension 
nouvelle. Quelques années après on a re¬ 
pris la meme question , en ajoutant à ces 
principes plusieurs vérités qui parurent à 
Monge mériter l’attention des géomètres ; 
telle est la description générale des cour¬ 
bes du second degré, d’une infinité de ma¬ 
nières équivalentes par trois rayons vec¬ 
teurs , etc. ( 2 ) 


(1) Correspondance polytechnique, t. I # n°. 2,p. 1-. 
(?) Correspondance polytechnique, tome II, p. /jio; 
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Après avoir combine la ligne droite et 
le plan avec les surfaces courbes, il faut 
combiner ces surfaces entre elles. 

L opération qui s’offre la première est 
celle de déterminer leur intersection lors¬ 
qu elles se rencontrent. C’est ici qu’on re¬ 
trouve 1 avantage de bien connaître les 
diverses générations des familles de surfa¬ 
ces , pour combiner ces générations de 
manière à déterminer les projections de 
la courbe dintersection parles moyens les 
plus simples et les plus ébigants. Monge 
en offre des exemples très-remarquables. 
Il donne aussi le moyen de déterminer les 
tangentes de la courbe d’intersection , et 
toutes les circonstances importantes de 
son cours. Il applique ensuite ces métho¬ 
des à des questions d’une utilité variée 
qui répandent sur elles un grand intérêt : 
il s’étend particulièrement sur l’application 
aux opérations topographiques, où l’on 


Mémoire sur* la sphère tangente à trois ou à quatre 

autres. 


187 

observe des points placés à diverses hau¬ 
teurs et non dans le même plan. 

De même qu’on peut demander de 
trouver des plans tangents à des surfaces 
courbes , de même aussi peut - on de¬ 
mander de trouver, suivant certaines 
lois , des surfaces courbes tangentes à 
d’autres surfaces, et qui de la sorte aient 
avec elles un contact du premier ordre , 
non-seulement en .un point, mais dans 
toute l’étendue d’une ligne courbe. 

C’est ainsi que Monge donne le moyen 
de circonscrire, à une surface quelconque, 
un cylindre dont l’arête est donnée de di¬ 
rection ; un cône dontlesommet est connu ; 
une surface de‘révolution dont l’axe est 
déterminé , etc. 

D’autres questions non moins intéres¬ 
santes pour les arts , mais que Monge, re¬ 
gardant comme trop compliquées pour la 
simple géométrie descriptive, n’a pas cru 
devoir approfondir dans son ouvrage, sont 
celles où il s’agit de déterminer, suivant 
certaines lois, des surfaces qui ont avec 
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d’autres des contacts du second ordre. 

C’est ce qu’on a tâché de faire dans un 
ouvrage qui fait suite à la Géométrie des¬ 
criptive et à la Géométrie analytique de 
Monge, et qui parut eu i 8 i 3 , sous les 
auspices de ce grand géomètre ( i). 

On y donne les moyens de déterminer 
graphiquement des surfaces du second 
degré qui aient avec des surfaces quelcon¬ 
ques , en un point donné , un contact du 
second ordre; on y fait voir comment, par 
ce contact,les propriétés spéciales des sur¬ 
faces du second degré se transforment en 
propriétés générales de la courbure des 
surfaces ; comment on peut faire varier 
la forme des surfaces, sans quelles cessent 
pour cela d'avoir un contact du second , 
du troisième, etc., ordres avec une sur¬ 
face primitive donnée. 

Monge termine son ouvrage par des 
considérations générales sur la courbure 


(i) Développements de Géométrie, i vol. în« 4 *: Parts* 

veuve Courtier. 
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et le développement des courbes à double 
courbure, et sur les deux courbures des 
surfaces. H est à regretter qu’il n’ait pas 
poussé plus loin l’exposition de ces recher¬ 
ches de pure géométrie , auxquelles il sa¬ 
vait donner tant de clarté et de simplicité. 
. A1 époque où Monge donnait ses leçons 
de géométrie descriptive à lecole normale, 
M. Lacroix, qui lui était adjoint pour l’en¬ 
seignement de cette science, reprenant les 
solutions qu’il avait trouvées et rédigées 
auparavant, les publiait d’abord sous le titre 
d’Essai sur les plans et les surfaces (i), et 
ensuite sous le titre de Complément des 
éléments de géométrie , comme faisant 
partie de son cours de mathématiques aux 
écoles centrales. 

On a vu dans la première partie que 
Monge, en expliquant à M. Lacroix les 
théories de l’analyse appliquée à la géomé¬ 
trie , setait interdit de lui exposer les mé¬ 
thodes graphiques de la géométrie descrip- 


(i) Un vol in-8°. Paris , 1795. 
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tive. Cette reserve piqua la curiosité duu 
élève éprisd’un ardent amour de la science. 
M. Lacroix tenta de traduire l’analyse ap¬ 
pliquée en géométrie pure, et prit dès lors 
une idée nette de l’esprit et des avantages 
de la méthode des projections ; il s’appliqua, 
par cette méthode, à résoudre les ques¬ 
tions qui forment la base de la géométrie 
descriptive. Le résultat de ce travail fut le 
traité sur les plans et les surfaces courbes 
que nous venons de citer. 

M. Hachette, élève de Monge, son ad¬ 
joint à 1 école normale d’abord , ensuite à 
l’école polytechnique, et enfin professeur 
de géométrie descriptive dans ce dernier 
établissement, est auteur d’un supplément 
à la géométrie descriptive (i). 

Ce supplément offre l’explication de 
plusieurs questions dont les épures étaient 


(i) Nous citerons avec d’autant plus de plaisir et de dé¬ 
tail les travaux de ce professeur , qu’il a justement à se 
plaindre aujourd’hui de la fortune et des hommes. Après 
trente années de service rendus à l’enseignement, il s’est 
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données dans le cours d’instruction de 
lecole polytechnique ; des considérations 
générales sur les surfaces tirées des feuilles 
d’analyse ou des mémoires de Monge ; 
l’exposition des théorèmes trouvés sur le 
contact des sphères , et dont nous avons 
déjà parlé, etc. (i). 

Depuis lepoque où ce supplément a 
paru, M. Gauthier, ancien élève de l’école 
polytechnique et professeur de géométrie 
descriptive au conservatoire des arts et 
métiers, a présenté à l’institut de France un 


vu tout à coup écarté de lecole polytechnique par l’effet 
d’une organisation nou\eIIe,et cela sans qu’on ait daigné 
lui payer .la dette de ses services i il n’a pas obtenu la 
moindre retraite. 

(0 M. Vallée, ancien élève de l’école polytechni- 
que, ingénieur des ponts et chaussées , a présenté, cette 
année, à l’académie des sciences le manuscrit d’un traité 
de géométrie descriptive, où il a compris tout ce que les 
travaux de Monge et la tradition de l’école polytech¬ 
nique offrent d important dans ce genre ; son ouvrage a 
reçu l'approbation de l’académie d’après un rapport de 
M. Arago. Ce rapport fait désirer aux amis de la géomé¬ 
trie de voir l’ouvrage de M. Vallée paraître le plus tôt 
possible. 
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mémoire dans lequel il considère, sous 
un jour entièrement nouveau , les pro¬ 
blèmes qui se rapportent à ce contact des 
sphères ou des cercles : il développe un 
moyen général de solution qui le conduit, 
à la connaissance de plusieurs propriétés 
intéressantes de l’étendue. 

M. Hachette a publié, sous le titre d élé¬ 
ments de géométrie à trois dimensions ( i ), 
un résumé des connaissances géométriques 
dont jpous avons ici fait l’analyse ; il y 
donne la solution de plusieurs problèmes 
relatifs à la courbure des lignes courbes. Il 
présente sur les contacts des surfaces 
gauches un théorème immédiatement dé¬ 
rivé des principes exposés par Monge sur 
la génération des surfaces par osculations ; 
il se sert de ce théorème pour déterminer 
la grandeur et la direction de la courbure 
des lignes à double courbure. Ce moyen 
est rigoureux, mais trop compliqué : on a 


(0 Un vol. in-8°. Paris , 1817 
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donné, pour les questions de ce genre, des 
solutions plus faciles et plus simples. 

On a dit avec une affectation remar¬ 
quable dans le Bulletin de la société phi¬ 
lomathique (i), dans le Moniteur et même 
à l’Institut, que M. Hachette avait le pre¬ 
mier résolu les questions de ce genre, 
non-seulement pour les lignes, mais en¬ 
core pour les surfaces. Une note écrite 
en 18 l 6, qui ne put pas être insérée dans le 
Bulletin de la société philomathique, mais 
qui parut dans les Annales de mathéma¬ 
tiques (2), a démontré l’erreur de ces as¬ 
sertions qu’on n’aurait pas dû reproduire 
en 1817 et en 1818, avec le même degré 
d’assurance. 

M. Hachette a rendu d’utiles services à la 
géométrie, comme éditeur de la Géométrie 
descriptive de Monge, imprimée pendant 


(1) Bulletin de la société philomathique, 1816, 
page 89. 

(2) Annales de mathématiques publiées par M Gcr- 
gonne. 
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que ce savant était en Égypte ; et surtout 
comme rédacteur de Récrit périodique 
publié sous le titre de Correspondance po¬ 
lytechnique. Cet ouvrage paraissait par nu¬ 
méros , d’un prix modique, à des époques 
beaucoup moins éloignées que les cahiers 
du Journal de l’école polytechnique. Par 
son format, il permettait d’y mettre à côté 
de l’extrait d’écrits importants, des recher¬ 
ches utiles en elles-mêmes, mais point assez 
marquantes pour entrer dans les grandes 
collections scientifiques. Cet ouvrage, re- 
disons-le, mérite à son auteur la recon¬ 
naissance des amis de la géométrie; il a, 
pendant douze années, offert aux anciens et 
aux nouveaux élèves de l’école polytechni¬ 
que, un moyen de publier les résultats de 
leurs recherches mathématiques; il a, pour 
plusieurs, été l’occasion de travaux aux¬ 
quels ils n’auraient pas songé à se livrer 
sans l’espoir de les voir prochainement 
offerts au public. La Correspondance poly¬ 
technique renferme en outre des travaux 
nombreux et variés sur les sciences phy- 


siques et chimiques. Enfin, elle offre sur 
les services des anciens ëlèves de l’école 
polytechnique, une foule de renseigne¬ 
ments qui deviendront avec le temps d’un 
interet toujours plus grand. 

Parmi les recherches que les élèves et les 
professeurs de l’école polytechnique ont 
consignées dans le Journal et dans la Cor¬ 
respondance polytechniques, il faut con¬ 
sidérer ici spécialement les travaux dûs à 
Monge. 

Nous indiquerons, en premier lieu, sa 
démonstration d’un beau théorème, qui 
est la clef du changement des coordon¬ 
nées rectangulaires. Cette démonstration 
mérite detre distinguée, indépendam¬ 
ment de son mérite intrinsèque, parce 
quelle est un exemple de cet amour pour 
la science, qui ne quittait jamais l’illustre 
professeur: il a donné cette démonstration 
dans un des courts instants de loisir que 
lui laissaient, à Rome, la recherche et l’en¬ 
voi des monuments des arts. 

Nous citerons ensuite des considérations 


196 

remarquables par leur originalité, i 0 . sur 
la pyramide triangulaire circonscrite par 
un parallelipipède dont les six faces ont res¬ 
pectivement pour une de leurs diagonales 
les six arêtes de la pyramide ; i°. sur la py¬ 
ramide conjuguée, formée par les six autres 
diagonales; 3 °. enfin, sur les surfaces du 
second degré touchées à la fois par toutes 
les arêtes de la pyramide primitive et de 
sa conjuguée. 

Les autres recherches de Monge, con¬ 
signées dans les deux collections poly¬ 
techniques , se rapportent spécialement à 
l’application de l’analyse à la géométrie; 
partie vers laquelle il est temps de tourner 
nos regards. 

Si le temps nous le permettait, pour 
compléter l’énumération des travaux de 
l’école de Monge, il faudrait indiquer les 
recherches géométriques publiées dans les 
Annales de mathématiques. Cet intéres¬ 
sant ouvrage, entrepris loin de la capitale, 
et soutenu avec autant de zèle que de ta¬ 
lent par M. Gergonne, ancien officier d’ar- 
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tillerie(i), et maintenant professeur au 
lycée de Montpellier, a beaucoup contri¬ 
bué à conserver, à propager dans nos pro¬ 
vinces l’amour et l’étude des sciences ma¬ 
thématiques. 


(l) D’abord professeur de mathématiques à l’académie 
de Nismes. Il serait à désirer que l’auteur, pour récom¬ 
pense de ses longs travaux dans l’enseignement, fût ap¬ 
pelé à l’une des chaires des écoles de la capitale , et qu’il 
y consacrât ses loisirs à la continuation d’un ouvrage 
qu’il rendrait alors beaucoup plus fructueux pour la 
science. 


GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. 


Les figures de l’étendue, qu’on peut 
concevoir exécutées suivant une loi quel¬ 
conque, sont de nature à pouvoir être 
représentées par les signes abstraits du 
calcul; et des formes générales de l’analyse 
correspondent aux formes générales de la 
géométrie. Chaque opération analytique 
indique une opération exécutée dans l’es¬ 
pace , par translation ou par transfigu¬ 
ration. On peut donc, à volonté, réduire 
les opérations compliquées d’une haute 
géométrie, aux transformations plus fa¬ 
ciles des signes qui représentent les élé¬ 
ments de le tendue : tel est le très-grand 
avantage de l’analyse appliquée à la géo¬ 
métrie. On peut également interpréter 
chaque opération algébrique, et lire dans 
l’espace tout ce que signifie un langage 
symbolique ; en peindre la pensée à l ima- 
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gination : tel est l’avantage non moins 
grand de la géométrie appliquée à l’analyse. 

Les belles découvertes mathématiques 
ne sont jamais le résultat d’une combinai¬ 
son mechanique et pour ainsi dire aveugle 
de signes abstraits. Il faut que l'esprit, 
pour me servir d’une belle expression de 
Montaigne, il faut que l’esprit par ses vues 
prime-sautières , devance la marche ma¬ 
térielle des manipulations du calcul. C’est 
cette providence du génie, guidée par 
des règles plus ou moins sûres, par des 
inductions plus ou moins directes, et sou¬ 
vent par un simple pressentiment de ce 
qui doit être ou n’être pas la vérité, c'est 
elle qui constitue la philosophie de la 
science. 

La nouvelle géométrie, eu offrant à 
l’imagination des moyens de se représen¬ 
ter, par l’étendue figurée,les opérations à 
effectuer en analyse, a donc puissamment 
servi cette philosophie. 

Enfin, à beaucoup d égards, c’est par la 
nouvelle géométrie que les analystes mo- 
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dernes ont appris à donner une élégance 
inconnue avant eux, aux formes de leurs 
calculs et à la marche de leurs opérations. 

Quoique les recherches élémentaires 
dont nous allons parler en premier lieu, 
n aient été données par Monge que long¬ 
temps après ses travaux les plus transcen¬ 
dants, nous croyons devoir en occuper d’a¬ 
bord le lecteur. Nous croyons devoir préfé¬ 
rer à l’ordre des temps,la gradation et le dé- 
veloppement naturel d’un grand ensemble 
de vérités. Ceux qui désireront connaître 
les époques diverses des travaux de Monge, 
les trouveront en partie au moyen de la 
table chronologique des écrits qu’il a fait 
paraître dans le cours de sa carrière. Mal¬ 
heureusement Monge n’a pas toujours eu 
le soin de relater les époques de présenta¬ 
tion de ses mémoires aux diverses acadé¬ 
mies. Plus rarement encore a-t-il indi¬ 
qué les temps où ses idées se sont portées 
vers tel ou tel genre de recherches, et l'é¬ 
poque précise où il a découvert les princi¬ 
pales vérités que lui doit la science. 11 est 
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donc presque impossible ici de retracer; 
pour le philosophe observateur des pro¬ 
grès de l’esprit humain , le tableau si plein 
d’intérêt et d’instruction qu’offre l'enchaî¬ 
nement, des travaux, des efforts et des suc¬ 
cès d’un grand et beau génie. Il faut se 
borner a l’exposition des vérités suivant 
l’ordre qui les rend le plus accessibles. 

Dans sa géométrie analytique, comme 
dans sa géométrie descriptive, Monge 
rapporte à trois plans coordonnés, toutes 
les parties de l’étendue dont il veut obtenir 
les rapports de forme et de position. Trois 
variables représentent les distances de cha¬ 
que point de ccs parties aux trois plans 
coordonnés ; plans que, pour plus de sim¬ 
plicité, on suppose ordinairement perpen¬ 
diculaires entre eux. 

La position d’un point unique est expri¬ 
mée par une valeur définie et constante des 
trois variables. Il faut donc trois équations 
pour exprimer complètement Ja position 
d’un point. 

La figure et la position d'une ligne 
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courbe tracée dans l’espace, sont expri¬ 
mées par deux équations entre les varia¬ 
bles coordonnées, ou par deux équations 
entre ces trois variables prises deux à deux. 
Ces dernières équations appartiennent aux 
courbes planes représentant, sur les plans 
coordonnés, la projection de la courbe tra¬ 
cée dans l’espace : elles sont au nombre 
de trois ( nombre donné par la combinai¬ 
son deux à deux des trois variables ) ; mais 
deux de ces équations sont suffisantes, et 
la troisième n en est que la conséquence. 

Enfin, la figure et la position dune 
surface, sont données par une équation 
unique entre ces trois variables coordon¬ 
nées. 

Souvent, dans les opérations de la géo¬ 
métrie et de la mécbanique analytiques,on 
doit passer d’un système de plans coor¬ 
donnés à un autre système. Euler et La¬ 
grange ont les premiers résolu générale¬ 
ment ce problème. Monge a déterminé 
de meme, et par une méthode qui lui est 
propre, quelle transformation doivent 
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alors subir les valeurs des coordonnées : 
cette recherche est présentée sous la forme 
la plus élégante (i). 

Monge suit, dans sa géométrie analyti¬ 
que , une marche analogue à celle de sa 
géométrie descriptive. Il considère, d’a¬ 
bord, la ligne droite et le plan, pour en 
obtenir les équations ; il se demande quelles 
relations analytiques expriment que des 
droites et des plans sont parallèles ou per¬ 
pendiculaires ; quelles expressions donnent 
la mesure de l’angle qu’ils forment entre 
eux. 11 se demande, ensuite, quelles sont 
les équations d’un plan tangent et d’une 
droite normale aux surfaces données par 
leur équation. 

Il a présenté, comme une application 
simple de ces premières notions, l’exa¬ 
men général des surfaces du second de¬ 
gré : c est une discussion analytique éga- 

(i) Mémoires de l’académie des sciences , 1784, p. 112 
et suivantes. Voyez aussi sur la transformation des 
coordonnées obliques , les recherches de M. Français , 
savant professeur à l’école de Metz. 
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lement élégante et lumineuse, plus com¬ 
plète et plus profonde que celle donnée 
par Euler dans son Introduction à l’ana¬ 
lyse des infiniment petits. On doit y distin¬ 
guer surtout, comme une propriété neuve 
et remarquable,la description des ellip¬ 
soïdes et des liyperboloïdes, par un cercle 
variable de rayon. 

L’enseignement de l’analyse géométri¬ 
que à l’école polytechnique est divisé en 
deux parties, l’une réservée pour la pre¬ 
mière année des études, l’autre pour la 
seconde. Nous venons de tracer le cercle 
des connaissances parcourues dans la pre¬ 
mière année. 

Dans les derniers travaux auxquels 
Monge s’est livré, il est revenu sur les sur¬ 
faces du second degré, qu’il a comparées 
dans leur position, ce qui lui a donné 
l’occasion de faire à leur sujet des rappro¬ 
chements ingénieux. 

Il fait voir que deux surfaces du second 
degré, de forme quelconque, mais concen¬ 
triques, ont nécessairement, quant aux 
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directions, un système de diamètres conju¬ 
gués , le meme pour l’une et pour l’autre. 
L’intersection et les contacts de ces surfa¬ 
ces ont , avec la position de ces diamè¬ 
tres conjugués communs, des relations 
intéressantes que Monge fait connaître (i). 

Ses élèves ont poussé très-loin la re¬ 
cherche des propriétés des lignes et des 
surfaces du second degré. MM. Livet (2) 
et Binet ( 3 ) ont fait des diamètres conju¬ 
gués et des plans diamétraux, l’objet de 
recherches qui les ont conduits à des lliéo- 


(1) Ces considérations s’appliquent facilement à la dé¬ 
monstration géométrique de eelte propriété qu’on a re¬ 
connue dans les faisceaux lumineux émanés d'un point 
unique , et réfléchis par un miroir de forme quelconque : 
de former des surfaces développables de rayons réfléchis , 
telles que les deux développables qui se croisent en chaque 
point du miroir ont respectivement pour tangentes , 
deux tangentes conjuguées de la surface du miroir. 

(2) Journal de l’école polytechnique, tome VI , i 3 r . 
cahier,page 270. Propriétés des surfaces du second de¬ 
gré rapportées à leurs diamètres conjugués. 

Correspondance polytechnique, tome I er . ,page 28. De 
quelques propriétés des surfaces du second degré. 

( 3 ) Journal de l’école polytechnique, tomelX, 16*. ca- 
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rêmes dignes (Tètre connus. M. Livet (i), 
que les sciences ont perdu lorsqu'il entrait 
à peine dans la carrière des recherches 
géométriques, a fait encore un travail in¬ 
téressant sur les cylindres, les cônes et les 
parallélipipèdes circonscrits à des surfaces 
du second degré. M. Brianchon (2) a con¬ 
sidéré les cônes ainsi circonscrits et les 
points de concours donnés par les côtés 
et par les diagonales de polygones inscrits 
et circonscrits aux courbes du second or- 


hier, page 4 1 • Mémoire sur le théorie des axes conju¬ 
gués et des moments d’inertie des corps. 

Correspondance polytechnique,tome II, page 17, Sur 
les axes principaux des surfaces du second degré; page 74, 
Des surfaces diamétrales, des propriétés des surfaces du 
second degré ; page 323 , Théorème sur les surfaces du 
second degré. 

(1) Journal de l’école polytechnique, tome VI, i 3 *. ca¬ 
hier, page 284, Du contact des surfaces coniques poul¬ 
ies surfaces du second ordre. 

(2) Journal de l’école polytechnique, t. VI, 1 3 e . cah., 
page 297, Sur les surfaces courbes du second degré. 

Correspondance polytechnique, tome I er ., page i 5 i 
et page 307, Sur les courbes du second degré ; tome II, 
page 383 , Géométrie de la règle. 
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dre : il a suivi heureusement la route 
tracée par le célèbre Carnot dans sa Géo¬ 
métrie de position. Les chefs de bri¬ 
gade , élèves du noyau de l’école poly¬ 
technique (i), ont découvert la génération 
des surfaces hyperboloïdes par le mouve¬ 
ment d’une ligne droite qui s’appuie sur 
trois autres. Ensuite M. Hachette (2) a. 
considéré certains cas des contacts de ces 
surfaces avec les autres surfaces gauches. 
M. Chapuis ( 3 ) a donné, pour déterminer 
l’intersection de deux ellipsoïdes de révolu¬ 
tion dont les axes ne se rencontrent pas, 
une méthode ingénieuse. M. Petit ( 4 ) a 
discuté les surfaces du second degré, au 
moyen de l’équation ( 5 ) qui a pour racine 


(1) Journal de l’école polytechnique , I er . cahier , p. 5 , 
Stéréotomie. 

(2) Supplément à la géométrie descriptive et Corres¬ 
pondance polytechnique, tome I er ., pages 179, 242; 
tome II, page 329; tome III, pages 18,43, 386 . 

( 3 ) Correspondance polytechnique, tome II, page 256. 

( 4 ) Correspondance polytechnique, tome II, page 324. 

( 5 ) C’est M. Binet qui, le premier,adonné cette équa- 
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les quarrés des demi-diamètres principaux 
de ces surfaces. 

D’autres élèves de Monge ont donné 
d’utiles démonstrations , ou trouvé des 
propriétés curieuses, sur les lignes et les 
surfaces du second degré. Mais nous ne 
pouvons descendre dans le détail de ces 
travaux particuliers , pour lesquels nous 
nous contentons de renvoyer à la Corres¬ 
pondance polytechnique. 

Enfin, on s’est occupé de la descrip¬ 
tion des lignes et des surfaces du second 
degré par un mouvement continu : ce 
mode de description a conduit à plu¬ 
sieurs propriétés nouvelles de ces lignes 
et de ces surfaces (i). 

Actuellement nous allons essayer de 


tion dans son mémoire déjà cité , Journal de l’école 
polytechnique, tome IX, 16 e . cahier. 

(i) Journal de l’école polytechnique, tome VII, 
j 4 *- cahier, Sur la description des lignes et des surfaces 
du second degré. 

Correspondance polytechnique, tome I er ., pages 1 44 
•t i 83 ; tome II, page 420. 
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faire connaître la géométrie analytique 
des surfaces courbes d’un ordre quelcon¬ 
que , telle que Monge Ta présentée ; 
c’est la partie la plus importante de ses 
recherches mathématiques. 

Les surfaces,considérées dans les rap¬ 
ports généraux de leurs formes, peuvent 
être divisées en grandes familles , telles 
que les individus de chaque classe, doués 
de certains caractères communs, jouis¬ 
sent de propriétés mathématiques qui leur 
appartiennent collectivement. Les surfa¬ 
ces produites par les mouvements régu¬ 
liers des machines et des outils, sont toutes 
dans ce cas. L’ouvrier qui les exécute, l’ar¬ 
tiste qui les conçoit, ou qui les emploie, sa¬ 
vent parfaitement reconnaître, à la simple 
vue, le caractère spécial de ces familles de 
surfaces. Ainsi le tourneur juge, au pre¬ 
mier coup d’œil, qu’une surface est , ou 
n’est pas de révolution ; le ferblantier juge 
avec autant de facilité qu’une surface est 
ou n’est pas développable , etc. 

Quels sont les caractères de ces surfaces, 

’4 
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ou développables, ou gauches, ou de révolu- 
tion,etc.? Quelles formules algébriques peu- 
vent exprimer ce qui fait que telle surface 
appartient ou n’a ppartient pas à telle ou telle 
famille? Voilà le problème que Monge 
s’est proposé de résoudre, et qu’il a résolu 
delà manière la plus heureuse,dès ses pre¬ 
mières recherches mathématiques (i). 

Les surfaces qui peuvent être engen¬ 
drées par le mouvement d’une ligne droi¬ 
te, ou d’une ligne courbe constante de 
forme , sont les plus simples de toutes, 
et celles que le géomètre considère- en 
premier lieu. Monge fait voir qu’on peut 
les exprimer par une équation en quan¬ 
tités finies entre les coordonnées de la 
surface , dépendantes les unes des 
autres d’une manière spéciale ; avec une 
fonction arbitraire , si la ligne généra¬ 
trice n’a qu’un élément arbitraire dans 
son mouvement , avec deux fonctions 
arbitraires , si le mouvement de cette 


(i) jugement de Lagrange , Fonctions analytiques. 



ligné a deux éléments arbitraires , etc, 
II* fait voir qu’en se servant des coef¬ 
ficients différentiels partiels d’une telle 
équation finie , on peut obtenir une équa* 
tion degagee de toute fonction arbitraire 
qui exprime complètement et uniquement 
le caractère générique de la famille de 
surfaces que l’on considère. Mais il faut 
que les équations aux différentielles par¬ 
tielles, soient d’un ordre d’autant plus élevé 
qu’il y a dans lequation intégrale un plus 
grand nombre de fonctions arbitraires. 

Non-seulement Monge descend de l’é¬ 
quation intégrale aux équations diffé¬ 
rentielles partielles ; il obtient ces der¬ 
nières par une marche directe ; puis il 
remonte de celles-ci à la primitive par des 
considérations également directes. Sa mé¬ 
thode est la même pour les surfaces cylin¬ 
driques , les surfaces coniques , celles de 
révolution, etc. 

Il se demande, et il fait voir, comment 
on pourrait déterminer la fonction arbi¬ 
traire ( s’il n’y en a qu’une ), pour que la 


212 


surface, tantôt passât par une courbe'don¬ 
née , tantôt enveloppât régulièrement une 
surface particulière donnée : lorsqu’il y a 
deux fonctions arbitraires , il faut deux 
courbes ou deux surfaces particulières 
données pour déterminer ces deux fonc¬ 
tions (dans les mêmes hypothèses ). 

Une seconde manière d’engendrer les 
surfaces, moins simple, mais non moins 
importante que celle qui s’opère par le 
mouvement d’une ligne, est de considé¬ 
rer les surfaces cherchées , comme enve¬ 
loppes de l’espace parcouru par une sur¬ 
face individuelle , constante on non dans 
sa forme, et variable dans sa position. 

Qu’ont de commun entre elles la sur¬ 
face génératrice et la surface engendrée ? 
i°. Des points qui forment une courbe 
donnée par chaque position de la surface 
génératrice (cette courbe est celle que Mon¬ 
ge appelle la caractéristique ). 2°. Un plan 
tangent pour chacun de ces points, s’il n’y 
a qu’un rapprochement du premier ordre 
entre l’engendrée et la génératrice. 3 °. Des 
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rayons de courbure, s’il y a de plus un rap¬ 
prochement du second ordre, etc. 

Les courbes caractéristiques , lieux res¬ 
pectifs du contact de la surface en veloppe, 
avec la surface génératrice considérée dans 
chacune de ses positions, sont elles-mêmes 
enveloppées par une courbe fort remarqua¬ 
ble, laquelle est généralement, pour la sur¬ 
face enveloppe une arête de rebroussement VI 

qui sert de limite commune, et comme de 
suture à deux nappes de cette surface en¬ 
veloppe. 

En supposant que lequation de la sur¬ 
face génératrice contienne deux paramètres 
arbitraires liés par une fonction regardée 
comme arbitraire, on peut ne faire varier 
le second paramètre qu’après le premier , 
et considérer l’enveloppe de toutes les enve¬ 
loppes obtenues par la variation générale 
de ce premier paramètre, pour les di¬ 
verses valeurs du second paramètre re¬ 
gardées comme valeurs constantes iso¬ 
lées. 

Or, toutes ces enveloppes auront un 




caractère analytique commun , dont ou 
donnera l’expression par une équation 
aux différentielles partielles , ou par une 
équation intégrale renfermant la fonction 
arbitraire qui lie les deux paramètres (i). 

On obtient l’équation différentielle , en 
prenant l’équation primitive qu’on diffé¬ 
rencie aux différences ordinaires par rap¬ 
port au paramètre, et faisant ensuite l’éli¬ 
mination de cette constante entre l’équation 
primitive et l’équation ainsi dérivée. 

Si, sans faire l’élimination , on suppose 
que le paramètre prenne successivement 
toutes les valeurs possibles,pour chacune de 
ces valeurs, les deux équations représente¬ 
ront une courbe particulière : ce sera l’une 
des caractéristiquesde la surface enveloppe. 

En différenciant aux différentielles or- 

(i) U ne faut pas cependant conclure de là que toute 
équation intégrale, au moyen de laquelle on satisfait à 
une équation du premier ordre d’une surface , et qui 
renferme une fonction arbitraire, soit aussi générale que 
le comporte l’équation du premier ordre; Lagrange a 
fait voir le contraire dans ses leçons sur le calcul des 
fonctions, page 299. ' 
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dinaires du second ordre, par rapport au 
paramètre ordinaire, et combinant cette 
nouvelle équation avec les deux précé¬ 
dentes , on obtient par l’élimination une 
seconde équation qui détermine, sur la 
surface enveloppe, ïarête de rebrousse¬ 
ment de toutes les caractéristiques. 

Enfin, en différenciant au troisième or¬ 
dre par rapport au paramètre arbitraire, 
on obtient une quatrième équation qui, 
combinée avec les trois précédentes, dé¬ 
termine sur l’arète de rebroussement un 
nombre fini de points de rebroussement. 

Les caractéristiques des surfaces enve¬ 
loppes ne dépendent qu’en partie de la na¬ 
ture de ces surfaces ; mais elles dépendent 
essentiellement de la forme de la surface 
génératrice et de la loi de son changement 
de position. 

Ainsi le cône droit circulaire, considéré 
comme l’enveloppe de l’espace parcouru 
par un plan tournant autour d’un point, 
a la ligne droite pour caractéristique. 
Considéré comme l’enveloppe de l’espace 
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parcouru par une sphère variable de rayon, 
il a le cercle pour caractéristique ; consi¬ 
déré comme l’enveloppe de l’espace par¬ 
couru par un ellipsoïde de forme constante, 
il aurait 1 ellipse pour caractéristique, etc. 

Monge applique ces granc.es et belles 
considérations a la génération des sur¬ 
faces formées par une sphère de rayon , 
i . constant; 2°. variable et dont le centre 
se meut, i°. sur une courbe plane, 2° sur 
une courbe à double courbure. 

Ce qu'il regarde comme le plus impor¬ 
tant dans sa théorie des enveloppes, c’est 
quon peut, dit-il, en opérant sur les équa¬ 
tions aux différentielles partielles des sur¬ 
faces , obtenir directement les équations 
différentielles de la caractéristique. 

Monge fait voir que, dans le cas où l’on 
a deux paramètres variables, ce qui pro¬ 
duit des enveloppes d’enveloppes, la ca¬ 
ractéristique formée par deux enveloppées 
consecutives, est la meme que celle formée 
par les deux enveloppes immédiatement 
consécutives et circonscrites à l’une des 
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deux enveloppëes infiniment voisines. 

Dans le cas où les surfaces enveloppes 
ont avec chacune des enveloppées un con¬ 
tact du second ordre, les équations de la 
caractéristique ne peuvent être données 
qu’en passant aux différentielles partielles 
du second ordre ; il faut alors regarder 
les coëfficients différentiels partiels de 
cet ordre comme seuls variables par rap¬ 
port aux paramètres, c’est-à-dire, en pas¬ 
sant d’une enveloppée ou d’une enveloppe 
à celle qui la suit immédiatement. C’est d’a¬ 
près cette considération que Monge déter¬ 
mine la caractéristique des enveloppes 
formées par contact du second ordre avec 
leurs enveloppées. 

Alors on trouve qu’il y a deux caracté¬ 
ristiques, au lieu d’une , passant par cha¬ 
que point de l’enveloppe. 

L équation aux différentielles partielles 
du second ordre appartenant aux caracté¬ 
ristiques, conduit dans certains cas, par 
son intégration, à deux équations diffé¬ 
rentielles partielles du premier ordre, qui 
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chacune contiennent une fonction arbi¬ 
traire différente , et qui représentent cha¬ 
cune complètement la surface enveloppe. 

Enfin, l’équation de cette surface enve¬ 
loppe, en quantités finies, contiendra deux 
fonctions arbitraires, ahn de pouvoir être 
de la même généralité que les deux équa¬ 
tions aux différentielles partielles du pre¬ 
mier ordre dont chacune n’a qu’une fonc¬ 
tion arbitraire, et que l’équation unique aux 
différentielles partielles du second ordre , 
tout-à-fait dégagée de fonctions arbitraires. 

On conçoit que les restrictions impo¬ 
sées par Lagrange, à la généralité de con¬ 
séquences analogues pour les fonctions 
arbitraires qui complètent les intégrales 
d’équations aux différentielles partielles du 
premier ordre, doivent limiter encore 
davantage ces conséquences pour le se¬ 
cond ordre et les ordres supérieurs. Voyez 
la note page 2t4 (*)• 

(i) Observons aussi que, dans ses recherches sur le 
calcul intégral aux différences partielles,art. 6 iP age 36o 
( Mém. de l’académie des sciences de Paris, pour , 
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Monge applique la théorie des contacts 
du second ordre à la génération des sur¬ 
faces gauches, par des plans osculateurs 
de ces surfaces ou plutôt qui les osculent 
suivant certaines directions. 

11 traite ensuite de la génération des 
surfaces développables. Il se propose à 
leur sujet une foule de problèmes cu¬ 
rieux en eux-mêmes, et d’un grand intérêt 
par leurs applications aux arts. 

Ses recherches sur les surfaces déve¬ 
loppables sont d’autant plus remarquables 
quelles sont un des fruits de ses premiers 
travaux d’analyse géométrique. 

C’est dans un mémoire présenté en 1771 
à l’académie des sciences de Paris, qu’il 
a considéré pour la première fois les sur¬ 
faces développables, au sujet des dévelop¬ 
pées , des rayons de courbure et des diffé- 


M. de la Place fait voir qu’il est des équations du sé-. 
coud ordre dont l’intégrale complète est impossible ; 
tandis que , dans un grand nombre de cas , elle est sus¬ 
ceptible d’une infinité' d’intégrales particulières. 
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rents genres d’inflexions des courbes à dou¬ 
ble courbure. Ces développées des cour¬ 
bes à double courbure sont placées sur 
des surfaces développables dont il donne 
les équations en éléments différentiels du 
premier ordre, avec une fonction arbi¬ 
traire. Il montre comment on peut obte¬ 
nir l’équation de l’arête de rebroussement 
de ces surfaces. 

Euler ( i ) a présenté pareillement en 1771 
a 1 académie des sciences de Pétersbourg 
un mémoire sur les surfaces développa¬ 
bles , dont il n obtint non plus les équa¬ 
tions qu’en éléments différentiels partiels 
du premier ordre. 

En 1775, Monge est revenu sur cette 
question, et a donné la belle équation du 
second ordre (2) qui appartient aux sur- 


(1) De solidis quorum superfciem in planumexplicare 
licet. Novi commenfani academiœ scientiarum impe - 
rialis petropolitance ; tom. 1 6, pro anno 1771 ; Petro- 
poli t 1772,/?. 3. 

(2) rt—s a ~o ; r, s , t, étant les coefficients différen¬ 
tiels partiels du second ordre de z—î (x,j-). 




221 


faces développables. Il résout relativement 
à ces surfaces une foule de problèmes in¬ 
téressants en eux-memes et par leurs ap¬ 
plications. 

Une théorie non moins essentielle que 
celle des surfaces développables, et qui 
en offre une belle application, est la théo¬ 
rie de la courbure des surfaces. Euler avait 
le premier envisagé cette question ; il avait 
trouvé deux théorèmes qui, appartenant 
aux formes générales de l’étendue, sont 
au nombre de ces vérités grandes et pri¬ 
mordiales qu’on doit regarder comme les 
bases de la science; i°, la courbure d’une 
surface quelconque, à partir dun point 
donné, est complètement déterminée par 
le plus grand et le plus petit rayons de 
courbure des sections normales faites par 
ce point à cette surface ; 2°. les directions- 
des deux sections auxquelles appartien¬ 
nent ce plus grand et ce plus petit rayons, 
sont constamment à angle droit. Ces théo¬ 
rèmes , avec celui Meusnier sur la cour¬ 
bure des sections obliques, font connaître 
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touts les éléments essentiels de la courbure 
des surfaces. 

Monge, en se proposant de déterminer 
les surfaces développables formées par la 
rencontre des normales consécutives d’une 
surface courbe, a fait voir que la partie de 
ces normales , comprise entre la surface 
courbe et les arêtes de rebroussement 
des deux développables qui passent par 
cette normale, a pour expression analy¬ 
tique la valeur même trouvée par Euler 
pour la grandeur des rayons de cour¬ 
bure (i). C’est cette coïncidence qui lui a 
fait nommer lignes de courbure , les lignes 
que les surfaces développables des nor¬ 
males tracent sur la surface courbe pro¬ 
posée ; parce qu’une de ces lignes indi¬ 
que constamment la direction des plus 
grandes courbures, et l’autre la direction 
des moindres courbures de la surface 
courbe. 

Les aretes de rebroussement des sur- 


(i) Mémoires de l’académie de Berlin, 1760. 



223 

faces développables des normales forment 
deux nappes distinctes d’une surface parti¬ 
culière et généralement unique ; une pre¬ 
mière nappe est le lieu des centres de plus 
grande courbure, et l’autre nappe est celui 
des centres de moindre courbure. 

Ces propriétés fournissent le moyen de 
décrire les lignes de courbure par le mou¬ 
vement continu de lils pliés et tendus sur 
les surfaces des centres de courbure, etc. 

Les points de rebroussement des arêtes, 
lieux des centres, correspondent à des 
points très-remarquables sur la surface 
primitive. Monge nomme ces points om¬ 
bilics ; il présente leur caractère analytique 
ordinaire. Il est des cas généraux où ce 
caractère change et donne aux lignes de 
courbure un autre aspect autour de l’om¬ 
bilic. On a traité depuis ces cas différents. 
On a considéré les lois de la courbure des 
surfaces en d’autres directions que celles 
de plus grande et de plus petite courbure ; 
on a fait voir que toutes ces courbures 
étaient représentées dans leurs rapports 
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par les quarrés des diamètres d’une courbe 
du second degré, indicatrice de la cour¬ 
bure de la surface. Les diamètres conju¬ 
gués de cette courbe indicatrice sont pour 
la surface primitive les tangentes conju¬ 
guées. La somme des courbures des sec¬ 
tions normales faites suivant deux tan¬ 
gentes conjuguées est constante ; elle est 
égale à la somme de la plus grande et de 
la plus petite courbure, etc. (i). 

Monge présente les valeurs différen¬ 
tielles qui expriment, d’après l’équation 
primitive d’une surface, touts les éléments 
géométriques qu’il a considérés dans la 
courbure des surfaces ; il se propose pour 
certains cas de s’élever aux équations inté¬ 
grales des lignes de courbure de la sur¬ 
face primitive, d’après la connaissance de 
ces valeurs différentielles. 

Il se demande de trouver les équations 
des lignes de courbure de l’ellipsoïde : sa 


(i) Développements de géométrie, i* r ., 2 e . et 3®i Mé¬ 
moires. 
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solution est un modèle d élégance et pour 
la rapidité, la simplicité de la méthode, 
et pour la forme heureuse des résultats. 

Monge lit connaître pour la première 
fois ce travail dans une leçon d’apparat 
donnée à l’école polytechnique. Lagrange, 
qui assistait à cette séance, fut ravi de 
voir une telle analyse : « Je voudrais en 
être fauteur » , dit-il à Monge. Ge noble 
suffrage paraissait être, de tous ceux que 
Monge obtint pendant sa vie, celui qui 
le flattait le plus : il se plaisait à le répéter 
à ses amis, et il mettait tant de modestie 
et de plaisir dans la surprise que lui cau¬ 
sait cet éloge, qu’on lui savait gré, ce qui 
est bien rare, de rapporter ainsi lui-même 
ce qui lui faisait honneur. 

Des élèves de l’école polytechnique ont, 
ensuite, traité d une manière générale la 
recherche des lignes de courbure des sur¬ 
faces du second degré : l’un deux, M. Bi¬ 
net ( i),y est arrivé par des conséquences cu- 


(i) Journal de l’école polytechnique , t. IX, 16 e . cah. 
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lieuses d’un beau travail sur les moments 
d’inertie des corps ; l’autre (i), quia trouvé 
le premier ses résultats, s’est proposé de dé¬ 
terminer d’nne manière générale quelle est 
la condition mathématique en vertu de la¬ 
quelle on peut diviser l’espace en éléments 
infiniment petits rectangulaires. Or, il a 
trouvé qu’on exécutait généralement et 
nécessairement celte division orthogo¬ 
nale par trois groupes de surfaces, telles 
que les intersections des surfaces de diffé¬ 
rents groupes sont à la fois des lignes de 
courbure pour les deux surfaces qui se 
coupent. Ensuite il a fait voir, conlme 
application particulière, qu’on pouvait 
former un seul système de surfaces tra¬ 
jectoires orthogonales du second degré, 
qui présentassent dans trois groupes dif¬ 
férents, les ellipsoïdes, les hyperboloïdes à 
une nappe, et les hyperboloïdes à deux 
nappes, ou simplement dés paraboloïdes à 
courbures de meme sens et de sens opposés. 


(i) Développements de Géométrie ; 4 *- et 5 e - Mém. 
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Ou peut se demander les équations dif¬ 
férentielles du premier et du second or¬ 
dre, ainsi que l'équation finie des surfaces 
dont les courbures jouissent de propriétés 
spéciales et les mêmes pour touts les points 
de ces surfaces ; donner en même temps 
les moyens de construire géométrique¬ 
ment ces surfaces ; et faire connaître un 
grand nombre de leurs propriétés princi¬ 
pales. C’est une nouvelle série de recher¬ 
ches , dans laquelle Monge s’est livré à de 
grands développements. 

Il se propose de trouver quelle est la 
famille de surfaces dont un des rayons de 
courbure est constant; il fait voir que les 
surfaces de cette famille sont engendrées 
d’une manière générale par le mouvement 
d’une sphère constante de rayon. 

Il examine ensuite la famille de surfaces 
dont les deux rayons de courbure sont 
égaux entre eux, ruais dirigés, i ü dans le 
même sens ; en sens opposés. 

Measnier a le premier observé que les 
surfaces de cette dernière famille sont 
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celles dont lair^ est un minimum, et dont 
Lagrange a fait connaître lequatiou aux 
différentielles partielles du second ordre. 
Monge parvint par sa méthode * à l’é¬ 
quation intégrale, qu’aucun savant n’avait 
encore donnée. Sa solution ayant été con¬ 
testée par les géomètres, M. Legendre a re¬ 
pris ce problème,et l’a résolu par un nou¬ 
veau moyen (i). Le mémoire où M. Le¬ 
gendre présente cette solution, offre en¬ 
core d’autres recherches très-profondes , 
sur l’intégration des équations aux diffé¬ 
rentielles partielles linéaires et non li¬ 
néaires , dont les résultats sont immédia¬ 
tement applicables à la théorie de la géné¬ 
ration des surfaces. 

Les derniers mémoires de géométrie pu¬ 
bliés par Monge dans le journal de lecole 
polytechnique,et composés au milieu des 

(i) Mémoires de l’académie des sciences, 1787. Voyez 
aussi, dans la correspondance polytechnique , tome II . 
pages et* 41 4> une note de M. Poisson au sujet de 
l’interprétation géométrique d’un cas des équations de 
la surface dont il s’agit. 
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dangers et des travaux de l'expédition 
d’Égypte, ont pour objet d’appliquer la 
théorie de la courbure des surfaces, en 
général, à la recherche des équations et 
des propriétés de la surface enveloppe 
d’une suite de sphères variables de rayon , 
et dont les centres sont distribués sur une 
courbe quelconque.il considère également 
les surfaces dont toutes les normales sont 
tangentes à la surface de la meme sphère * 
celles dont toutes les normales sont tan¬ 
gentes à un meme cône à base arbitraire; 
puis enfin celles dont toutes les normales 
sont tangentes à une même surface dé¬ 
veloppable quelconque. 

Monge a traité des surfaces dont la gé¬ 
nération est telle que , pour l’exprimer, il 
faut recourir à des équations aux différen¬ 
tielles partielles du troisième ordre. De ce 
nombre est la surface engendrée par le 
mouvement d’une ligne droite qui s’appuie 
sur trois courbes données. Il donne, aux 
différentielles ordinaires élevées au troisiè¬ 
me ordre* l’équation de la caractéristique, 
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Il traite alors, danî^sa plus grande gé¬ 
néralité, le cas d’une surface enveloppe for¬ 
mée par une sphère variable de rayon, dont 
le centre parcourt une courbe à double 
courbure quelconque. 

Tel est le vaste ensemble des recher¬ 
ches de Monge sur la génération des sur¬ 
faces ; recherches qu’il faut à plusieurs 
égards rectifier et compléter; mais dont 
l importance deviendra d’autant plus gran¬ 
de et d’autant plus sentie , que les applica¬ 
tions aux arts dont elles sont susceptibles 
seront plus multipliées et perfectionnées. 

C’est en traitant une de ces applications 
que Monge a donné sa théorie de la cour¬ 
bure de surfaces ; on la trouve exposée 
pour la première fois dans le Mémoire sur 
les déblais et remblais publié dans les Mé¬ 
moires de l’académie des sciences de 
Paris, pour l’année 1781. Monge y fait 
voir que les routes suivies pour aller du 
déblai au remblai étant supposées recti¬ 
lignes, elles soat les normales d’une sur¬ 
face unique ; il part de là pour décom- 
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poser le f aisceau de ces normales en group- 
pes de surfacesfdëveloppablesquiont pour 
arêtes de rebroussement, les lignes, lieux 
des centres de courbure de la surface in¬ 
diquée , et qui tracent autant de lignes de 
courbure sur cette surface, limite la plus 
avantageuse du déblai ou du remblai sup¬ 
posés indéfinis d’un côté seulement. 

On a poussé plus loin cette application, 
en supposant que les routes, au lieu d'être 
rectilignes, fussent assujetties à suivre les 
inflexions du terrain de forme quelcon¬ 
que , ce qui est le cas de la nature. On a 
traité la question de la rencontre des rou¬ 
tes dans l'intérieur des déblais et des rem¬ 
blais ; question sur laquelle Monge s était 
trompé. Ces considérations ont conduit 
par extension à des théorèmes généraux 
d’optique mathématique. 

Monge a fait beaucoup d’efforts pour 
s’élever des équations différentielles par¬ 
tielles, exprimant la génération des sur¬ 
faces, à lequation de ces surfaces mêmes 
en quantités finies. 
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La méthode par laquelle Monge des¬ 
cend des équations finies*aux équations 
différentielles ordinaires ou partielles des 
caractéristiques, des arêtes, des points de 
rebroussement, des enveloppes et des en¬ 
veloppées , est à l’abri de toute objection. 
Mais il n’en est pas de même des mé¬ 
thodes inverses qu’il propose pour remon¬ 
ter de l’équation en différentielles partielles 
d’une surface,à son équation intégrale, par 
Temploi des équations de la caractéris¬ 
tique. Monge arrive par des moyens di¬ 
vers à dix équations différentes, apparte¬ 
nant chacune à la caractéristique. Ensuite, 
en prenant les trois premières de ces équa¬ 
tions, il fait voir par leur moyen que l’in¬ 
tégration d une équation aux différentielles 
patielles à trois variables, du premier 
ordre et linéaire, ne dépend que de l’in¬ 
tégration d’une seule équation aux diffé¬ 
rences ordinaires à deux variables et du 
second ordre, dans laquelle la différen¬ 
tielle d’une des deux variables est regardée 
comme constante. Ce théorème, étendu 
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aux équations linéaires du premier ordre, 
en différentielles partielles d’un nombre 
quelconque de variables, revient à celui 
de Lagrange, pour la belle solution qu’il a 
donnée de l’intégration de cette classe de- 
quations (i). 

Les surfaces représentées par des équa¬ 
tions de cet ordre et de ce degré, jouissent 
de la propriété générale de pouvoir être 
engendrées perle mouvement d’une courbe 
déterminée, mobile et variable de forme, 
en vertu de la variation de deux paramè¬ 
tres dont l’un est fonction arbitraire de 
1 autre, et dans les équations de laquelle 
courbe les. dérivées de cette fonction 
n’entrent pas. La réciproque de ce principe 
est également vraie. 

Monge considère ensuite des cas plus 
généraux où il est forcé de recourir à des 
équations de la caractéristique, autres que 


(i) Mémoires de l’académie de Berlin, pour 1772 , Sur 
l’intégration des équations à différences partielles dit 
premier ordre . page 353. 



234 

les trois premières. C’est ici que les mé¬ 
thodes de Monge paraissaient sujettes à 
des objections très-fondées. Dans un de 
ses moyens d’opérer, par exemple , il ob¬ 
tient trois équations qui contiennent les 
trois variables et les coëflicients différen¬ 
tiels partiels du premier ordre, avec deux 
fonctions arbitraires d’un paramètre. Il 
élimine les deux coefficients, et il regarde 
l’équation résultante comme celle d’une 
enveloppée développable de la surface 
primitive cherchée. Il différencie cette 
équation par rapport au paramètre qu’il 
chasse de l'équation finie, par le secours 
de cette équation différentielle, et il re¬ 
garde l’équation résultante de cette der¬ 
nière élimination comme l’équation inté¬ 
grale de l’équation proposée. 

Or, Lagrange démontre que, quand on 
parvient à deux équations primitives, 
renfermant deux constantes arbitraires et 
un coefficient différentiel, il n’est pas 
toujours vrai de dire qu’en éliminant le 
coefficient, lequation résultante soit le- 
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quation primitive complète de la propo¬ 
sée ; de telle sorte qu’on puisse ensuite en 
tirer l’équation primitive generale avec une 
fonction arbitraire (x). La méthode de 
Monge n’est donc pas générale, et il reste 
à déterminer dans quelles séries de cas 
elle est ou non légitime. 

Qn conçoit que toutes les difficultés que 
nous venons d’indiquer pour les intégra¬ 
tions du premier ordre, se reproduisent à 
plus forte raison pour les ordres supérieurs. 

Une contestation célèbre s’était élevée 
entre Euler et d’Alembert pour savoir si 
les fonctions arbitraires, qui résultent de 
fintégratioi^ des équations aux différen¬ 
tielles partielles, étaient en effet parfaite¬ 
ment arbitraires, ou si Ion était obligé 
de les supposer soumises a la loi de con¬ 
tinuité. Euler et Lagrange se sont pronon¬ 
cés contre cette dernière opinion. 

Monge, par le secours de ses considé¬ 
rations géométriques, fit voir comment 


(.1) Leçons sur le calcul des fonctions, pnge 5 . 
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les fonctions arbitraires pouvaient être 
discontinues dans les équations intégrales, 
et néanmoins construites de manière à 
satisfaire aux équations différentielles par¬ 
tielles. Il offrit plus tard un exemple re¬ 
marquable de ce genre d’opérations, en 
construisant l’équation des cordes vi¬ 
brantes (i). Dans cette construction il 
Suppose qu a partir du premier instant de 
la vibration d’une corde dans un plan ver¬ 
tical , on transporte ce plan parallèlement 
à lai-même avec une vitesse constante; la 
corde, à chaque position, prend une figure 
particulière, et l’ensemble des lignes qui 
représentent ces figures, forrqp une sur¬ 
face qui exprime complètement les états 
successifs de la corde vibrante. 

M. de la Place a posé , ce me semble, 
les véritables bases de la question sur la 
continuité des fonctions arbitraires, en 
disant que les fonctions peuvent en effet 
avoir toute l’indétermination possible, 


. (0 Journal de l’ecole polytechn., t. VIII. i5 e . cah. 


quand cette indétermination n’influe que 
sur la continuité ou la non continuité des 
éléments différentiels d’ordres supérieurs 
à celui de lequation aux différentielles 
partielles dont on considère l’équation in¬ 
tégrale (i). 

Il est des équations aux différentielles 
ordinaires à trois et un plus grand nom¬ 
bre <le variables, qui ne satisfont pas aux 
conditions nécessaires pour êtçe représen¬ 
tées généralement par une équation uni¬ 
que entre les mêmes variables. 

Monge fait voir que toutes les équations 
différentielles, élevées ou linéaires, expri¬ 
ment des relations réelles entre les varia¬ 
bles , et quelles sont susceptibles d’une 
véritable intégration. Il montre ce que 
signifient dans l’espace celles de ces équa¬ 
tions qui sont à trois variables. 


(i) C’est après avoir donné une construction du pro¬ 
blème des cordes vibrantes , que M. de la Place arrive à 
cette conséquence dans son Mémoire sur les Suites. (Mé¬ 
moires de l’académie des sciences pour 1779 , art. 22 . 
P a ge ?99- 
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Les équations dont il s’agit ; au lieu de 
représenter des surfaces courbes, comrtie 
cela aurait lieu si elles satisfaisaient ail X 
conditions d’intégrâbilité , représentent 
des courbes k double courbure : de sorte 
qu’à chaque équation différentielle à trois 
variables correspondent deux équations 
intégrales entre les mêmes variables, équa¬ 
tions intégrales qui doivent être complé¬ 
tées par uqp fonction arbitraire. 

Monge fait connaître ensuite des rela¬ 
tions fort remarquables entré cé calcul 
aux différentielles partielles * et le calcul 
aux différentielles élevéés des équations 
qui ne satisfont pas aux conditions d’inté- 
grabilité. 11 montre les secours que ces 
deux espèces de calcul peuvent se prêter 
dans certains cas. 

De ces considérations il résulte que les 
conditions ordinaires d’intégrabilité ex¬ 
priment seulement par combien d’équa¬ 
tions l’intégrale finie est représentée, après 
qu’on a fait disparaître par l'élimination 
toutes les indéterminées. 
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Au sujet des équations à trois variables 
qui ne satisfont pas aux conditions d’inté- 
grabilité, je dois observer qu’Ëuler, dans 
ses institutions de calcul différentiel, avait 
déjà montré des cas où elles ont une si¬ 
gnification réelle , lors même qu’on les 
considère comme appartenant à une sur¬ 
face : mais il avait restreint à ces cas l’in¬ 
terprétation possible des équations dont il 
s’agit. M. de la Place, dans un mémoire 
imprimé parmi ceux de l’académie des 
sciences pour 1772 (i), a fait Voir qu’il est 
encore d’autres cas où l’on peut trouver 
une équation finie qui satisfasse aux équa¬ 
tion différentielles proposées. Il donne à 
ces équations le nom de solutions particu¬ 
lières , parce quelles n’ont pas toute la 
généralité que comportent les équations 
intégrales ordinaires, en ce quelles ne 
contiennent point de fonction arbitraire. 


(1) Voyez partie PV, art. ifc , page 368 



GÉOMÉTRIE APPLIQUÉE AUX ARTS. 


Si, dans cette exposition des travaux de 
Monge, nous avions voulu suivre l’ordre 
adopté pour leur enseignement , nous au¬ 
rions dû présenter les applications, immé¬ 
diatement après l’exposition des principes 
généraux de la géométrie descriptive. 
Mais il eût fallu développer d’abord la gé¬ 
nération des surfaces par les seules consi¬ 
dérations géométriques , et la développer 
une seconde fois par les méthodes analy¬ 
tiques, ce qui aurait exigé deux explica¬ 
tions au lieu d’une. Nous avons préféré 
d’offrir d’abord l’ensemble des recherches 
théoriques, relatives à la science de l’éten¬ 
due, et ensuite l’ensemble des applications 
de cette science. 

La géométrie descriptive est un instru¬ 
ment indispensable dans tous les arts dont 
le but est de donner aux corps des formes 




déterminées et rigoureuses : tels sont les 
arts des travaux publics. 

Monge a spécialement appliqué’sa géo¬ 
métrie, soit dans les cours de lecole du 
génie militaire, soit dans ceux d$ lecole 
polytechnique, à la coupe des pierres, à 
la charpente, à la perspective, aux ombres 
et au défilement. 

11 faut faire connaître ce que ces arts 
doivent aux recherches du géomètre. 

Les diverses parties d’un édifice devant 
se soutenir mutuellement, pour que l’édi¬ 
fice ait la plus grande solidité possible, il 
faut d’abord que chaque élément soit avec 
ceux qui l’avoisinent dans le contact le plus 
parfait. C’est ce qui ne peut avoir lieu 
qu’en donnant aux partie^ contiguës, des 
formes très-simples; afin que l’ouvrier 
puisse exécuter ces formes par des moyens 
faciles et certains. 

Lorsqu’il s’agit de bâtir en pierre de 
taille un mur droit sur toutes ses faces, 
rien n’est plus simple que la solution d’un 
tel problème. On divise le mur par por- 


tions horizontales qui ont ordinairement 
même hauteur , c’est ce qu’on nomme des 
assises ; puis, chaque assise est subdivisée 
verticalement en parties égales entre elles, 
si l’on oonstruit avec un très-grand soin. 
Alors, le volume entier de là muraille à 
ériger se trouve divisé en parallélipipèdes 
rectangulaires égaux , et dont chacun est 
formé par un bloc unique de pierre. Il 
suffit, pour donner à ce bloc la forme de¬ 
mandée , que la règle s’applique en tout 
sens sur ses faces, et que l’équerre soit la 
juste mesure de ses angles. 

Mais, le problème est beaucoup moins 
simple lorsqu’il s’agit de construire des 
voûtes , des portes, des fenêtres cen¬ 
trées , etc. Il faut d’abord que la face ex¬ 
térieure de chaque élément ou voussoir 
ait la forme de la voûte ou du ceintre. En¬ 
suite, quel doit être le contour de chaque 
voussoir sur le ceintre et sur la voûte ? 
Quelle doit être la forme des faces sur les¬ 
quelles se touchent les voussoirs contigus ? 
(Ces faces sont ce qu’on appelle les joints ). 
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Depuis long-temps on a résolu ce pro¬ 
blème de la manière la plus avantageuse 
pour des voûtes de formes très-simples, 
telles que la voûte cylindrique et la voûte 
conique. On a divisé la surface de ces 
voûtes en éléments rectangulaires, par deux ^ 
systèmes de lignes ; d’abord par une suite 
de lignes droites egalement espacées ( ce 
sont les arêtes du cylindre et du cône ); 
ensuite par des courbes transversales qui 
croisent ces arêtes à angle droit. 

Pour obtenir les joints des voussoirS, 
on a fait passer par les arêtes, des plans 
perpendiculaires à la surface de la voûte; 
puis , par chaque point des courbes 
transversales, on a conçu une perpendi¬ 
culaire a cette surface. Ces perpendicu¬ 
laires forment une surface développable 
qui est, entre toutes, la plus facile à exé¬ 
cuter après le plan. 

On a suivi le même genre de solution 
dans la structure des surfaces de révolu¬ 
tion. Pour circonscrire les voussoirs, on 
a tracé sur ces surfaces , d’une part les 
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courbes méridiennes, de l’autre les paral¬ 
lèles qui les coupent à angle droit. Les 
plans des courbes méridiennes ont été 
pris pour premier système de joints; les 
cônes droits et circulaires formés par les 
normales de la surface, menées des divers 
points de chaque parallèle, ont été pris 
pour second système de joints. 

Mais, dans une foule de cas où les 
voûtes ont des formes plus compliquées 
que celles dont nous venons de parler, la 
géométrie élémentaire et toute pratique 
des artistes ne pouvait plus les guider, et 
souvent ils ont erré. Ils ont regardé comme 
développables des surfaces de joints qui 
étaient gauches ; ils ont cru pouvoir effec¬ 
tivement les développer sur un plan , ce 
qui les a conduits à des opérations entiè- 
ment fausses. 

Monge est le premier qui ait considéré 
le problème de la coupe des pierres dans 
toute sa généralité : la solution qu’il en a 
donnée n’avait pu l’être auparavant, puis- 
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qu’elle tient à des propriétés de l’étendue, 
inconnues avant lui. 

Pour qu’une voûte soit aussi parfaite 
que possible, il faut d’abord que ses plans 
de joints soient partout perpendiculaires à 
la surface de la voûte ; parce que les arêtes 
communes des voussoirs, placées sur cette 
surface, devant se toucher exactement, il 
peut arriver quelles supportent plus ou 
moins long-temps toute la pression exer¬ 
cée sur une face de joint. Alors, le voussoir 
taillé en angle aigu serait moins fort que 
celui qui présenterait l’angle obtus supplé¬ 
mentaire. Par conséquent, il se briserait 
long-temps avant que celui-ci n’eût atteint 
son maximum de résistance. 

Il faut de plus, pour que la taille des 
pierres ne devienne ni trop dispendieuse, 
ni trop compliquée, que les joints soient 
des surfaces développables (i). 


(i) On doit cependant excepter de cette règle , i°. les 
escaliers dont la voûte est une surface gauche : des con¬ 
sidérations particulières obligent alors de donner aux 
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Or, d’après la théorie de la courbure 
des surfaces, telle que Monge l’a fait con¬ 
naître , ces conditions ne peuvent être 
remplies que quand les joints visibles des 
voussoirs tracent, sur la surface de la voûte, 
des lignes de courbure de cette surface. Il 
faut donc, pour obtenir la meilleure struc¬ 
ture d’une voûte quelconque , diviser d’a¬ 
bord sa surface en éléments rectangulaires, 
au moyen de ses lignes de plus grande et 
de moindre courbure; ensuite, prendre 
pour joints des voussoirs les surfaces déve¬ 
loppables formées par les normales de la 
voûte , élevées des différents points de 
chacune de ces lignes de courbure. 

Dans son mémoire sur les lignes de 
courbure de l'ellipsoïde, Monge fait voir 
combien il serait convenable de donner la 


surfaces de joint la figure de surfaces gauches ; 2°. les 
parties des édifices où plusieurs voûtes se croisent et se 
pénètrent; alors les joints des voussoirs ayant deux 
arêtes apparentes, cette double condition peut exiger 
un tracé particulier, différent de celui donné par les 
lignes de courbure. 
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forme ellipsoïdale aux salles destinées à 
nos assemblées législatives. Il montre com¬ 
ment les nervures de la voûte, dirigées 
suivant les traces des joints pour indiquer 
la structure de l'édifice, se croisant à an¬ 
gle droit suivant la direction des deux cour¬ 
bures et se développant autour de deux 
ombilics, formeraient une décoration à la 
fois simple, naturelle et grandiose. 

Combien n’est-il pas à regretter queMonge 
ait négligé d’écrire avec détails la méthode 
générale qui le guidait dans les applica¬ 
tions à la coupe des pierres ! En revenant 
sur ses idées pour les mettre en état d être 
connues du public, il y durait nécessaire¬ 
ment ajouté beaucoup ; il eût rendu, par 
là, un service éminent à tous les travaux 
publics. 

Les tracés de la charpente ne sont pas 
susceptibles, comme ceux de la coupe des 
pierres, d etre définis par une loi grande et 
générale. Dans beaucoup de cas ils se ré¬ 
duisent à des intersections de plans, et 
alors la géométrie descriptive la plus sim- 
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pie suffit pour résoudre les problèmes que 
cette application présente. 

Mais , dans le tracé des escaliers, 
des combles et des voûtes, il faut faire 
un emploi fréquent des surfaces gauches , 
il faut donner des moyens rigoureux de 
les engendrer et de les représenter. C’est 
dans cette partie seulement que Monge 
aurait pu perfectionner l’art de la char¬ 
pente, pour laquelle il a moins fait que 
pour les autres ; parce qu’il s’est trouvé, 
dans le principe, dégoûté par des obstacles 
étrangers à la science. 

M. Ferry, élève de Monge, ancien pro¬ 
fesseur de lecole^dugénie militaire, à Mé- 
zières, s’est occupé spécialement de perfec¬ 
tionner les tracés de la charpente, et de 
leur donner l’uniformité et la généralité des 
méthodes de la géométrie descriptive.C’est 
lui qui a traité spécialement cette partie 
délicate où l’on doit opérer sur des surfaces 
gauches. 

Monge, devenu membre de l'académie 
des sciences, usa de l’influence qu’il avait 
acquise, pour faire passer cette nouvelle 
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théorie dans l’enseignement de 1 école de 
Mézières. Les épures de charpente qui en¬ 
trent dans la collection de l’école polytech¬ 
nique , doivent à M. Ferry les améliora¬ 
tions importantes qui les distinguent des 
tracés ordinaires des charpentiers. 

La géométrie descriptive s’applique 
très-heureusement à la perspective. La gé¬ 
néralité des méthodes de la science 
fait disparaître de cet art graphique une 
foule de méthodes particulières incohé¬ 
rentes , pour le réduire à des solutions qui 
sont le développement régulier d'un très- 
petit nombre de principes. 

Il est facile de mettre en perspective 
un point et une ligne. Mais comment 
mettre une surface en perspective? C’est 
* ordinairement en traçant sur le tableau 
le contour apparent de cette surface. Or, 
ce contour est, sur le plan du tableau , la 
trace d’une surface conique ayant pour 
centre l’œil du spectateur, et de plus étant 
circonscrite à la surface qu’on veut mettre 
en perspective : problème facilement ré- 
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soluble par les méthodes de la géométrie 
descriptive. 

En professant la perspective linéaire, 
Monge ne bornait pas ses leçons à l’expli¬ 
cation de procédés graphiques; il exposait 
sur la perspective aérienne une foule d’i- 
dees nouvelles, résultats de ses observa¬ 
tions dans les climats si différents de la 
France, de l’Italie et de l’Égypte : il savait 
donner à ce sujet un intérêt extraordinaire. 

La théorie de la distribution de la lu¬ 
mière et des ombres sur les corps, se rat¬ 
tache naturellement à la perspective li¬ 
néaire; elle achève de faire connaître les 
lois mathématiques de l’aspect des corps. 

Les lignes de séparation d’ombre et de 
lurrtière sont données, sur les corps éclai¬ 
rés, par leurs courbes de contact avec des 
surfaces développables à la fois circon¬ 
scrites au corps éclairant et au corps 
éclairé. 

Si l’on considère tous les rayons de lu¬ 
mière émanés delà surfaced’un corps éclai¬ 
rant, et qui tombent sur un corps éclairé. 
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on trouvera que l’espace quils occupent 
est terminé par deux enveloppes essentiel¬ 
lement distinctes et qui sont deux surfaces 
développables. La première, embrassant 
extérieurement les deux corps, touchera, 
comme nous venons de le dire, le corps 
éclairé dans toute l’étendue d’une courbe 
qui sera sur lui la ligne de séparation d’om¬ 
bre et de lumière; la seconde développa¬ 
ble aura ses diverses arêtes passant entre 
les deux corps, et, se croisant mutuelle¬ 
ment , elle touchera le corps éclairé dans 
toute l’étendue d’une courbe qui limitera 
la partie de ce corps imparfaitement illu¬ 
minée, partie qu’on appelle pénombre. 

Monge a donné cette théorie, en pré¬ 
sentant à l’académie des sciences de Paris 
ses considérations sur les surfaces dévelop¬ 
pables. Mais,Euler avait eu le premier 
l’idée de cette application importante (i). 

Guidés par les conseils de Monge, les 


(i) Voyez à la fin du Mémoire déjà cite : De soîidis 
quorum supcrfcicm in planum explicare licet. 



élèves formant le noyau de l’école poly¬ 
technique se proposèrent de déterminer 
la dégradation des teintes d’une sphère 
éclairée, d’abord par les rayons émanés 
d'un corps de forme quelconque ; ensuite 
par des rayons parallèles, tels qu’on sup¬ 
pose ordinairement les rayons solaires. 

Lorsque les élèves eurent déterminé 
pour ce dernier cas, par la géométrie ana¬ 
lytique , les lignes d’égale teinte, le point 
brillant, la pénombre et les séparations 
d’ombre et de lumière, ils exécutèrent une 
sphere avec toutes les dégradations de ses 
teintes, et avec son ombre portée sur un 
plan : l’illusion produite par cette peinture 
mathématique, fut parfaite. Les élèves, qui 
avaient fait en secret leur dessin, le dé¬ 
posèrent un soir sur une table bien éclai¬ 
rée , à l’heure où Monge devait venir. Il 
fut frappé de l’effet de ce travail, et son 
cœur le fut plus encore par la jouissance 
que lui procurait l’ingénieuse amitié de 
ses élèves. 

Malus, qui se trouvait au milieu d’eux, 
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a poussé beaucoup plus loin ce genre de 
recherches. 11 a déterminé, par la géo¬ 
métrie analytique la plus savante, les lois 
mathématiques de la réflexion et de la ré¬ 
fraction des rayons de lumière. 11 a dé¬ 
montré que, si les rayons incidents partent 
d'un*poiut unique, le faisceau des rayons 
réfléchis ou réfractés une première fois par 
une surface quelconque est toujours dé^ 
composable en deux systèmes de surfaces 
développables. Il croyait avoir prouvé que 
cette belle propriété ne pouvait plus avoir 
lieu, généralement, pour une seconde ré¬ 
flexion ni une seconde réfraction, Depuis 
l’époque où il a publié son travail, on a 
démontré que, quelles que soient les for¬ 
mes des surfaces réfléchissantes ou réfrac¬ 
tantes , dès qu’un premier faisceau se 
compose de surfaces développables ortho- : 
gonales, la meme propriété se conserve 
dans toutes les réflexions et dans toutes les 
réfractions subséquentes (i). 


(i) Mémoire sur les routes suivies par les rayons de 
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Nous allons finir par l’historique du 
défilement, notrè exposé des applications 
delà géométrie descriptive. 11 fallait fort 
peu de géométrie pour défiler convena-*- 
blement les fortifications, en opérant sur 
les lieux. Au moyen de jalons, dè règles 
et d’instruments propres à prendre des 
directions et à mesurer des angles , i’habi- 
leté du coup d’œil faisait, dii premier 
abord, approcher sensiblement de la bonnë 
solution ; ensuite un petit nombre de tâ¬ 
tonnements bien dirigés, permettaient 
d’atteindre à très-peu près cette solution la 
meilleure possible. C'est ainsi que , darts 
les ouvrages de Vauban et de Cormontai- 
gne , les tracés et les reliefs déterminés 
sur le terrain, d’après la méthode doftt 
nous parlons , font encore l'admiration 
des plus habiles ingénieurs. 

Voici maintenant quelles sont les ten- 


lumière réfléchis par des miroirs de forme quelcon¬ 
que, etc., et Rapport fait à l’Institut sur ce Mémoire par 
M Cauchy. 
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tatives qu’on a faites pour arriver a défi¬ 
ler une fortification par d’autres voies que 
par le tâtonnement. Il fallait d’abord ex¬ 
primer géométriquement, sur du papier 
qui n’a que deux dimensions, un terrain 
qui en a trois; et, jusqu’au milieu du siè¬ 
cle passé, c était pour les ingénieurs mili¬ 
taires, une difficulté qui leur paraissait 
presque insurmontable. 

La première idée qui se présenta fut de 
prendre pour base un plan horizontal 
supposé celui du papier, et passant par un 
point donné du terrain ; puis d’y rapporter 
un certain nombre d’autres points par de$ 
projections horizontales, en écrivant à côté 
de chaque projection, la hauteur du point 
au-dessus ou au-dessous du plan, Gette 
méthode imparfaite, n’était autre chose 
que celle avec laquelle ou représente le 
fond de la mer par des hauteurs de sonde 
dans les cartes hydrographiques ; l’appli¬ 
cation qu ou en a faite aux tracés des for¬ 
tifications est due à M. de Châtillon, pre* 
mier commandant de l’école de Mérièrcs, 
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issu d'une célèbre famille d'ingénieurs 
militaires , et lui-même ingénieur d’un 
rare mérite. 

En 1749» année qui suivit rétablisse¬ 
ment de l’école de Mézières , un autre 
officier du génie , Millet de Mureau, pro¬ 
posa de marquer sur le papier les hau¬ 
teurs du terrain , par des cotes dont les 
points fussent placés sur des directions 
perpendiculaires à une ligne tracée sur le 
terrain dans un plan vertical , et passant 
par le point le plus élevé. Une telle pensée 
était heureuse , en ce quelle offrait dans 
les déterminations une loi de continuité , 
qui pouvait donner une idée juste des dé¬ 
gradations de la forme du terrain. D’ail¬ 
leurs , cette méthode était déjà pratiquée 
dans les opérations topographiques rela¬ 
tives au creusement des ports, et au tracé 
des profils transversaux des routes. 

Le problème fondamental à résoudre , 
quand la forme du terrain est rigoureuse¬ 
ment définie , c’est de mener au terrain 
compris dans les limites du défilement, 



par une ligne qui sert de base aux ouvra¬ 
ges qu’on veut défiler , le plan tangent le 
plus élevé possible. Pour déterminer com¬ 
plètement ce plan, qu’on appelle le plan 
de site, il suffirait de trouver son point de 
contact avec le terrain : mais comment y 
parvenir sans méthode géométrique ?j 

On regardait comme le point de con-' 
tact cherché chacun de ceux qui sem¬ 
blaient devoir peu s’éloigner de la vraie 
position ; ensuite, on vérifiait par des cal¬ 
culs compliqués et fort longs, si le plan 
déterminé de la sorte ne passait pas au- 
dessous de quelques-uns des points envi¬ 
ronnants. Dans ce cas, on menait,par un 
de ces nouveaux points , le plan supposé 
tangent au terrain ; on faisait une seconde 
vérification semblable à la première ; puis 
une troisième , si la seconde n’était pas 
favorable, et ainsi de suite. 

Lorsque Monge eut à s’occuper du dé¬ 
filement , il conçut l’idée d’un cône par¬ 
tout tangent au terrain, et dont le centre 
serait sur la droite par laquelle on devait 
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mener le plan tangent à ce terrain. Le 
plan, passant par cette droite et de plus 
tangent au cône, est le plan de site cherché. 

Le plan de site une fois trouvé, pour y 
rapporter touts les éléments qui compo¬ 
sent le relief d’une fortification , on cal¬ 
culait la distance de ces points à ce plan 
par des proportionnelles, ce qui exigeait 
une immense quantité de calculs. Telle 
était la seconde difficulté qu’il s’agissait de 
vaincre. Dubuat, ingénieur militaire, a ré¬ 
digé, en 1768, un mémoire qui semble être 
le complément de la méthode employée 
par Monge pour cet objet. Dans ce mé¬ 
moire, on représente le plan de site par sa 
ligne de plus grande pente; on cotte cette 
ligne comme une échelle , par intervalles 
égaux, représentant des hauteurs pareil¬ 
lement croissantes, d’une division à l’au¬ 
tre et par intervalles égaux. Alors, en me¬ 
nant des horizontales perpendiculaires à 
cette ligne, on a de suite la hauteur d’un 
point quelconque du plan de site au-des¬ 
sus d'un plan horizontal donné , et par 
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conséquent le relief de touts les points de 
la fortification sur ce dernier plan. 

Plus tard , Monge a fort agrandi l’idée 
de représenter un plan par sa ligne de plus 
grande pente , en représentant les terrains 
de formes quelconques, par le système de 
leurs lignes de plus grande pente : système 
qui, dans beaucoup de cas, a des avan¬ 
tages qui lui sont particuliers. 

Un autre moyen plus propre encore 
à définir rigoureusement et complètement 
les formes du terrain, est de les représen¬ 
ter par des courbes horizontales tracées 
sur ce terrain dans des plans équidistants. 
Cette idée est-elle due à Monge ? est-slle 
plus ancienne que lui? est-elle due à quel¬ 
qu’un de ses élèves?Voilà ce qui semble 
difficile à décider. 

Dans un mémoire de 1777, Meusnier 
a fait, du tracé par courbes horizontales, 
une application fort heureuse au problème 
de la recherche du plan de site, d’après 
la considération que l’angle formé par ce 
plan et l’horizon doit être un maximum. 
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Par la droite, suivant laquelle doit être 
mené le plan de défilement, Meusnier 
conçoit un plan tangent à chaque courbe 
horizontale tracée sur le terrain ; la trace 
de ce plan, sur le plan horizontal de la 
courbe, est la tangente à cette courbe qui 
passe par la droite donnée. 

En cottant sur cette droite les points 
également espacés qui correspondent aux 
plans également espacés des courbes ho¬ 
rizontales , et menant, à partir de cha¬ 
que point, une tangente à la courbe 
correspondante, on a le système des tra¬ 
ces de touts les plans tangents aux cour¬ 
bes horizontales, et menés par la droite 
fondamentale. Celle de toutes ces traces 
qui s’écarte le moins de la partie ascen¬ 
dante de la droite, est la droite du plan 
cherché. En effet, c’est la trace du plan 
dont la plus grande pente est un maximum. 

Meusnier résout aussi le problème d’un 
plan tangent au cône, en employant les 
courbes horizontales. 

A la création de l’école polytechnique. 
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MM. Dobenlieim et Say ont repris la 
question des défilements , en appliquant 
les solutions générales que nous venons 
d’indiquer, au tracé et au relief des diffé¬ 
rents ouvrages dont se compose une for¬ 
tification. 

J’ai pensé que cet historique d’un pro¬ 
blème très-intéressant en lui-même, mon¬ 
trerait jusqu’à l’évidence les immenses 
avantages que les travaux publics ont ré¬ 
tirés des méthodes de la géométrie des¬ 
criptive. 

On voit, par cet historique,quily avait 
à l’école de Mézières , et dans le corps du 
génie militaire, un esprit de perfectionne¬ 
ment très-remarquable et très-digne d’é¬ 
loges. Ce corps qui a fourni tant d’hommes 
célèbres pour la défense de l’état et le pro¬ 
grès des sciences, crut long-temps qu’il 
importait à la force nationale de cacher 
des connaissances auxquelles les autres 
nations ne pouvaient pas encore atteindre. 
Mais, à mesure que les peuples nos rivaux 
se sont instruits , ce mystère est devenu 
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moins nécessaire. 11 a même tourné con¬ 
tre nous. On a vu pendant les dernières 
guerres, en 1799, un émigré français, l’in¬ 
génieur Bonsmard , oubliant tout amour 
pour une patrie qu’il combattait , et tout 
respect pour les prohibitions d’un corps 
auquel il n’appartenait plus , publier chez 
l’ennemi l’un des meilleurs ouvrages (1) 
qui aient paru sur la fortification , et qui 
fut composé sur les manuscrits secrets de 
Mézières. Un officier du génie est tué en 
Espagne , un officier d’artillerie hérite de 
ses effets; il y trouve les mémoires et l’expo¬ 
sition des cours de l’école de Metz, sur la 
fortification, passe à l’ennemi , porte cet 
ouvrage en Russie, etl’y publieên 1811(2). 

Aiusi,les puissances étrangères ont pro¬ 
fité les premières, et dans les moments 
les plus importants, d’une publicité inter¬ 
dite en France à nos méthodes ( 3 ). 


(iCe livre est dédié au roi de Prusse. 

(2) Ce livre est dédié à l'empereur de Russie. 

( 3 ) En iSoti, parut le I er . cahier des Exercices sur la 
fortification,à l’usage de l’école de l’artillerie et du génie 
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11 est donc bien prouvé* qu aujourd’hui 
nous ne saurions espérer de tenir long¬ 
temps secrètes les méthodes nouvelles qui 
tiennent au progrès des sciences. 11 faut 
réserver notre silence pour les données 
positives et statistiques de l’art militaire; 
pour les plans de nos places fortes, pour 
l’état nunjératif de leur matériel, et laisser 
ainsi l’étranger toujours dans l’ignorance sur 
la valeur absolue de nos moyens effectifs 
d’attaque et de défense. Mais, quant aux 
préceptes scientifiques qui se rapportent à 
l’art, je le redis encore, ce serait à pré-* 
sent la plus vaine des entreprises que de 
vouloir en renfermer la connaissance entre 
quatre à cinq cents officiers d'un seul des 
corps dé l’armée. 


militaire. Aussitôt , le ministre de la guerre ordonna 
de discontinuer cette publication, qui fut achevée cinq 
ans plus tard en Russie, sous d’autres auspices!.... 




GÉOMÉTRIE 


APPLIQUÉE A LA MÉCHANIQUE. 


J’ai précédemment indiqué par un 
court aperçu la manière dont Monge a 
cônçu la description des machines : je vais 
rendre ses idées à ce sujet d’une manière 
plus précise. 

On peut décomposer un mouvement 
quelconque en mouvements de translation 
et de rotation ; chacun de ces mouvements 
élémentaires peut être continu, c’est-à- 
dire , se prolonger infiniment dans la 
même direction; ou bien alternatif, c’est- 
à-dire , prenant tour à tour une direction 
et la direction rétrograde. 

Monge suppose donc successivement 
qu’une puissance agissant par un mou¬ 
vement de translation ou de rotation, 
i°. continu, 2°. alternatif, elle transmette 
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son action suivant une autre direction ou 
une autre vitesse par un mouvement de 
translation ou de rotatioi^ i°. continu, 
2°. alternatif. Voilà quatre éléments dis¬ 
tincts à combiner deux à deux pour épuiser 
tous les cas possibles , en transmettant la 
force et la vitesse sans altération, ou bien 
en les rendant tantôt plus lentes et tantôt 
plus rapides. 

Monge a développé ces idées dans ses 
leçons à l’école normale, et dans quelques 
leçons données à l’école polytechnique. 

Il y a douze ans, M. Ferry ( i ), chargé de 
professer à Metz le cours de description 
des machines, publia plusieurs feuilles 
de géométrie appliquée à ce sujet si inté- 


(i) M. Ferry, après avoir été professeur à lecole du 
génie de Mézières , à l’école d’artillerie et du génie de 
Metz , ainsi qu’au lycée de cette ville , et pendant plu¬ 
sieurs années examinateur de géométrie descriptive à 
l’école polytechnique, s’est vu tout à coup, en i8i5, 
dépouillé des fonctions scientifiques qu’il remplissaiHio- 
norablement, et renvoyé sans qu’on lui donnât la ré¬ 
compense, accordée par la loi, pour plus de trente au- 
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ressant pour les arts ; il expliqua dans ces 
feuilles les principes que nous venons 
d’indiquer, en y joignant des applications, 
des développements et des démonstrations 
qui lui appartiennent. 

Depuis lors , MM. Lanz et Bétancourt 
ont suivi pareillement la marche tracée 
par Monge, et ont publié leur Essai sur les 
machines (i), ouvrage adopté pour l’en¬ 
seignement de cette partie à l’école poly¬ 
technique. 

M. Hachette a , plus tard, publié son 
Traite des machines, sur le meme plan 
mais sur une échelle plus étendue. 

Enfin, M. Borgnis publie maintenant 
une suite de traités qui présentera l’énu- 


nées de services rendus aux sciences et à l’état. M. Ferry 
est sans traitement de retraite , sans fortune, et père de 
famille ! Soyons certain que l’autorité se hâtera de répa¬ 
rer encore un de ces maux d’une époque dont elle s’ef¬ 
force de faire oublier les ravages. 

(i) M. Lanz vient de faire paraître une nouvelle edi— 
ti<#i de cet ouvrage : elle est considérablement aug¬ 
mentée. 


I 
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mération complète de tous les moyens de 
l’art pour transmettre des actions mécha- 
niques. 

J’ai dit, dans la première partie, que 
Monge avait publié un traité de statique 
élémentaire ; il y suit la méthode si di¬ 
recte et si facile des infiniment petits ; il 
regrettait d’avoir été forcé, d’après les in¬ 
structions rédigées par Borda, de n’em¬ 
ployer que la méthode synthétique en ban¬ 
nissant l’emploi des équations. On doit con¬ 
venir que cet emploi peut , dans un grand 
nombre de cas , rendre plus directe et 
plus facile la marche des démonstrations : 
or, c’est cette rapidité et cette facilité* 
qu’il faut surtout chercher dans les ouvrar 
ges vraiment élémentaires. Telles sont 
meme les qualités qui ont fait mettre la 
statique de Monge au nombre des ouvra¬ 
ges que doivent étudier les aspirants à 
lecole polytechnique. 

Quoique Monge n’ait pas dirigé ses tra¬ 
vaux vers la dynamique, il n’en a pas 
moins servi très-efficacement cette science 
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par ses théories géométriques. Les esprits, 
habitués à voir distinctement dans l’es¬ 
pace des plans coordonnés des lignes et 
des surfaces à simple et à double cour- _ 
hure, se former, se couper, se toucher , 
se plier ou se développer suivant des lois 
variées, sont devenus des esprits éminem¬ 
ment propres à concevoir et à décrire les 
phénomènes généraux du mouvement 
des corps. 

Aussi les travaux en méchanique dûs 
aux élèves de Monge ont-ils un caractère 
particulier et très-remarquable , qu’il se¬ 
rait facile de reconnaître et de développer 
en analysant les productions mathéma¬ 
tiques de MM. Carnot, Fourier, Poisson 
et Prony; les considérations données par 
M. Biot sur les oscillations coniques des 
pendules ; les conceptions de M. Poinsot 
sur les couples, les aires et les moments ; 
les recherches de M. Binet sur les mo¬ 
ments d’inertie des corps, et sur lelasticité 
des courbes à double courbure, etc. 

Ainsi, dans toutes les parties des 
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sciences mathématiques, Monge se mon¬ 
tre aux yeux de l’historien philosophique, 
non pas seulement avec la grande masse 
de ses travaux; mais cette masse, comme 
un riche et beau diamant, est encore re¬ 
haussée par la couronne des travaux de 
toute lecole qu’il a créée pour la science 
de l’étendue. 
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PHYSIQUE. 


ATTRACTION MOLÉCULAIRE. 


Lorsque , sur un fluide en repos, on 
fait flotter de petits corps sans leur don¬ 
ner d’impulsion dans aucun sens , il sem¬ 
blerait , d’après les lois ordinaires de 1 é- 
quilibre , que ces corps devraient persé¬ 
vérer dans leur état de repos , quelle que 
soit la distance à laquelle on les place 1 un 
de l’autre. Mais il n’en est pas ainsi, quand 
les deux corps sont en même temps de 
nature à être mouillés par le fluide , ou 
ne le sont ni l’un ni l’autre ; dès qu’ifs se 
trouvent placés a une certaine distance, 
ils se rapprochent par un mouvement, 
insensible d’abord, et de plus en plus ra¬ 
pide , jusqu’à ce qu’ils se joignent. Dans 
cette position, si l’on essaie d’éloigner un 
de ces corps, l’autre s’avance vers lui, 
pour ne pas cesser de le toucher. 
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Si l’un des deux corps était seul de na¬ 
ture à être mouille par le fluide, il y aurait 
au contraire une force de répulsion telle 
que, si l’on poussait le premier vers le se¬ 
cond , celui-ci prendrait du mouvement 
pour fuir l’autre avec lequel il ne pour¬ 
rait jamais rester en contact. 

Monge fait voir que , dans ces phéno¬ 
mènes , l’action des corps flottants l’un 
sur l’autre est nulle , et que tout dépend 
1°. de l’attraction des molécules fluides 
entre elles ; 2*. de l’attraction ou non at¬ 
traction de ces molécules pour ( les corps. 

Parmi les considérations les plus ingé¬ 
nieuses et les observations les plus déli¬ 
cates , présentées dans le mémoire où ce 
sujet est traité , on doit remarquer l’exa¬ 
men des causes de la non attraction ap¬ 
parente des globules aqueux entre eux et 
avec l’eau, à certains degrés de tempéra¬ 
ture et dans certaines circonstances. 

L’auteur fait voir que si deux plaques 
de verre, plongées dans l’eau, sont rap¬ 
prochées à une certaine distance , elles 


doivent cëder à une force provenant de 
l’attraction des molécules du fluide entre 
elles, et être présentées l’une contre l’au¬ 
tre par l’effet de cette attraction. 

La démonstration des causes de ce plié- _ 
nomène fournit à Monge l’explication la 
plus heureuse de la force par laquelle les 
éléments des cristaux , suspendus dans 
une dissolution , se rapprochent les uns 
des autres. Ces éléments, se mettant en 
contact par le plus de points possibles, 
s'y mettent dès-lors suivant une loi ma¬ 
thématique ; loi manifestée par la régula¬ 
rité de la cristallisation , si rien ne trouble 
l’ordre de cette opération de la nature. 

Monge explique aussi très-bien l’appa¬ 
rente imperméabilité de certains corps 
pour des substances très-ténues , tandis 
que d’autres substances, qui le sont beau¬ 
coup moins , les traversent facilement : 
ces dernières substances peuvent mouil¬ 
ler les corps dont il s’agit, tandis que les 
premières ne le peuvent pas. 

On voit , en lisant ce mémoire , que 
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Monge était sur la voie de la vraie théorie 
de la capillarité. Il est parvenu depuis à 
rendre raison des phénomènes de ce genre, 
en considérant comme des surfaces élas¬ 
tiques , les surfaces fluides élevées ou dé¬ 
primées par la capillarité. Malheureuse¬ 
ment il na pas rédigé ses moyens de 
solution , et j’en ai gardé , d'après une 
conversation que j’ai eue avec lui sur ce 
sujet il y a long-temps, un souvenir trop 
confus pour le présenter ici avec plus de 
détails. 

La théorie de M. de la Place sur la 
capillarité est connue de touts les hom¬ 
mes qui ne sont pas entièrement étran¬ 
gers à la philosophie naturelle, elle est 
le complément des recherches sur l’at¬ 
traction moléculaire. Le docteur Young, 
secrétaire de la société royale de Londres, 
a traité de son côté la meme théorie, 
avec cette finesse qu’il apporte dans toutes 
ses applications des mathématiques à la 
physique. 

tS 
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OPTIQUE. 


Les phénomènes de l’optique ont sou¬ 
vent été l’objet des méditations de Monge, 
et de ses observations. Il avait particuliè¬ 
rement examiné les causes et les effets de 
la coloration des corps par les reflets de 
l’atmosphère, étude qui constitue la théo¬ 
rie de la perspective aérienne.Il adonné, 
sur ce sujet , des leçons d’un extrême in¬ 
térêt, aux premiers élèves de l'école poly¬ 
technique (i). 

Les seuls écrits qu’il ait publiés à cet 
égard sont un mémoire sur quelques 
phénomènes de la vision , inséré dans le 
troisième volume des Annales de chimie ; 


(i) M. Brisson, chargé de l’examen des papiers laissés 
par Monge , a trouvé le manuscrit de trois leçons don¬ 
nées à l’école normale , sur les ombres , la perspective 
linéaire et la perspective aérienne : il est à désirer qu’on 
les imprime. 



et son mémoire sur le mirage , qui parut 
d’abord dans la Décade Égyptienne. 

Dans le premier mémoire , il cherche 
à découvrir pour quelle raison les corps 
blancs et rouges regardés à travers un 
verre rouge, comme les corps blancs et 
verts vus à travers un verre vert, au 
lieu de paraître, suivant l’un ou l’autre de 
ces cas, touts les deux rouges ou touts 
les deux verts, ont l’apparence de corps 
blancs. 

Monge suppose que les formes des 
corps nous sont indiquées, non point par 
les rayons colorés plus ou moins intenses 
qui nous sont envoyés des divers points 
de leur surface, mais par des rayons 
blancs toujours mêlés aux rayons colorés : 
tels sont les rayons envoyés à notre œil 
par les points brillants et les arêtes bril¬ 
lantes des sphères et des cylindres ou des 
cônes ; points et lignes que les peintres ne 
peuvent représenter sur des corps colo¬ 
rés , qu’en les peignant d’un blanc parfait. 
Il fortifie cette idée par des rapproche- 
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ments ingénieux, et en tire des consé¬ 
quences qui le conduisent à l’explication 
des phénomènes, objets principaux de son 
travail. 

Un mémoire beaucoup plus important 
est celui dans lequel Monge donne l’ex¬ 
plication du mirage. Il fait voir que la 
véritable cause de ce phénomène est dans 
l'altération des densités de l’air, à partir 
des points les plus bas. 

Cette densité , dans l’état habituel de 
l’atmosphère, est d’autant moindre , que 
les couches sont plus élevées. Mais, 
lorsque la terre ou les eaux sont sensible¬ 
ment plus échauffées que l’atmosphère , 
elles peuvent communiquer aux couches 
inférieures de l’air un degré de chaleur 
qui, jusqu a une certaine hauteur, ren¬ 
verse l’ordre des densités. On conçoit qu’a- 
lors les objets placés près de l’horizon , à 
une distance plus ou moins grande de 
Fobservateur, lui enverront des rayons de 
lumière qui, [par l’effet des réfractions, 
présenteront des courbes trajectoires de 
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formes très-variées, avec ou sans in¬ 
flexions. Ces trajectoires , suivant quelles 
se croiseront ou ne se croiseront pas , 
pourront offrir de chaque objet une image 
renversée ou directe, multiple ou sim¬ 
ple, etc. 

Les calculs postérieurs des physiciens 
ont parfaitement vérifié les conceptions 
de Monge et ses explications : elles ont 
d’autant plus de mérite que, pour s’élever 
jusqu a elles, leur auteur n’a pas pu s’ai¬ 
der d’instruments précis et d’observations 
multipliées à loisir. C est dans les déserts 
d’Afrique ,• pendant une marche pénible, 
au milieu d’une colonne d’armée, et en pré¬ 
sence de l’ennemi, que le nouvel Archi¬ 
mède méditait, comme dans le calme de 
la paix,sur les phénomènes et les lois de la 
nature. 

A cette même époque, en 1797, M. Wol- 
laston, placé dans des circonstances plus 
heureuses, faisait, sur la Tamise, des ob¬ 
servations de mirage où l’on remarque 
toute l’exactitude, la sûreté de méthode 
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et la délicatesse de moyens qui caractéri¬ 
sent les recherches de ce célèbre physicien. 

Dans l’hiver de 1808, MM. Biot et Ma¬ 
thieu vinrent à Dunkerque pour y véri¬ 
fier la latitude à l’extrémité boréale de la 
méridienne. Ils profitèrent du voisinage 
de la mer pour observer avec leurs instru¬ 
ments astronomiques les phénomènes du 
mirage , qui, sur les rivages de Dunker¬ 
que , sont aussi sensibles que fréquents. 
Ces observations ont été faites avec aur 
tant de soin que de précision ; et l’on doit 
citer, comme un des plus beaux travaux 
de M. Biot, l’exposition raisonnée des 
phénomènes , et la théorie mathématique 
qu’il en a donnée dans un mémoire fort 
étendu (1). 

(0 Voyez les Mémoim de l’Institut pour 1809. 



MÉTÉOROLOGIE. 


Les phénomènes de la nature dont l’é¬ 
tude importe le plus à l’homme sont ceux 
qui, dans chaque instant, influent sur sa 
manière d’être : tels sont ceux que nous 
présentent les différents états de 1 atmo¬ 
sphère. L’air où nous vivons varie à tout 
moment de chaleur, de pesanteur, d’état 
et d’aspect. Il se combine avec des quan¬ 
tités d’eau,variables comme la tempéra¬ 
ture de ce milieu. S’il dépasse son terme 
de saturation d’humidité, relatif à chaque 
degré de température, Teau reste suspen¬ 
due dans son sein sous forme de nuages ; 
ou se précipite à la surface de la terre en 
pluie, en grêle et en neige, ou bien enfin 
se dépose sous la forme de rosée ou de 
frimas. Quelles sont les causes de ces 
phénomènes si divers ? Tel est l objet 
des recherches de la science connue sous 
le nom de météorologie. 
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Lorsque la physique était dans l’en¬ 
fance, on croyait que l’eau absorbée par 
1 atmosphère s’élevait et se maintenait en 
suspension dans ce milieu, à la manière 
des corps qui flottent dans les liquides. On 
imaginait pour cela des bulles d’air avec 
une enveloppe aqueuse, semblables aux 
bulles de savon que les enfants lancent 
dans l’air avec un chalumeau. 

Ensuite on a supposé que l’air exerce 
sur 1 eau une force d’attraction qui la fait 
passer à l’état aériforme, de même que 
1 eau exerce sur les molécules gazeuses de 
l’air une force d’attraction qui les fait 
passer à 1 état liquide. On avait posé les 
principes suivants : 

i°. L’eau parfaitement dissoute dans 
1 air ne trouble pas la transparence de l’at¬ 
mosphère : ainsi les nuages sont pour l’air 
un précipité d’eau. 

2 . L air a d autant moins de force pour 
dissoudre de leau, qu’il en contient déjà 
davantage en dissolution. 

3 \ Pour chaque degré de température, 
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l’air peut tenir en dissolution une certaine 
quantité d’eau, laquelle est d’autant plus 
grande que la température est plus élevée. 

C’est de ces principes, dûs au docteur 
le Roy, que Monge est parti pour expliquer 
les phénomènes de la météorologie. Il a cru 
devoir poser un principe encore ; c’est que 
l’air peut tenir en dissolution d’autant plus 
d’eau qu’il est plus comprimé. Il faut con¬ 
venir qu’il a su rapprocher les phénomènes 
avec un art infini, pour justifier cette hy¬ 
pothèse. Elle prend toutes les apparences 
de la hase rigoureuse d une saine théorie ; 
et, si l’on pouvait admettre ce principe 
comme un fait, il faudrait citer le mé¬ 
moire de Monge comme un des plus 
beaux modèles de recherches physiques. 

Mais des expériences positives faites 
par Dalton, célèbre physicien de Man¬ 
chester , ont mis hors de doute que la ca¬ 
pacité de l’air, pour tenir de l’eau en sus¬ 
pension , ne dépend pas de la compression 
de l'air. Dalton a fait voir que, à degré 
pareil de température ; l’eau se vaporisait 



282 

en égalé quantité dans un espace donné, 
soit que cet espace fût vide, ou qu’il con¬ 
tînt de l’air pur, ou un seul gaz, ou un 
nombre quelconque de gaz déjà compri¬ 
més par une force quelconque. 

Une expérience hygrométrique faite 
par Saussure avait annoncé d’avance la 
découverte de Dalton ; Saussure avait 
trouvé qu’en faisant le vide sous une 
cloche posée sur le plateau d’une machine 
pneumatique, l’hygromètre renfermé dans 
la cloche, au lieu d’indiquer une humidité 
toujours croissante , comme cela aurait 
dû avoir lieu si l’air, en se raréfiant, avait 
diminué de capacité pour l’eau ; l’hygro¬ 
mètre , dis-je, ne rétrogradait que pen¬ 
dant un moment vers l’humidité ; bien¬ 
tôt après chaque coup de piston, il revenait 
et s’avançait de plus en plus vers l’extrême 
sécheresse. Malheureusement ici plusieurs 
forces agissant simultanément, il était 
impossible, avec le seul secours du rai¬ 
sonnement, de décider si c’était plutôt 
telle force que telle autre qui produisait 
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telle ou telle partie du phénomène. Mong© 
n’attribua pas, comme il le fallait, la mar¬ 
che de l’hygromètre vers l’humidité, im¬ 
médiatement après chaque coup de piston, 
au seul refroidissement causé dans l’air 
par la raréfaction; ensuite il regarda la 
marche de l’hygromètre vers la sécheresse, 
comme le résultat de la diminution de 
pression de l’air sur le cheveu ; tandis qu’il 
fallait l’attribuer à la raréfaction d’une 
quantité d’eau du cheveu de l’hygromètre, 
servant à remplacer la portion d’eau reti¬ 
rée de dessous la cloche par le jeu de la 
machine pneumatique. 

L’erreur dans laquelle Monge est tombé 
mérite de fixer l’attention des hommes 
qui se livrent à l’étude de la nature, pour 
les mettre en garde contre le danger d’ap¬ 
précier les effets et de chercher les causes 
des phénomènes par des considérations 
spéculatives et par des inductions plus ou 
moins fines, plus ou moins ingénieuses, 
au lieu de ne procéder que sur les obser¬ 
vations exécutées avec des instruments 
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parfaits, et donnant pour résultats des 
quantités rigoureusement mesurées. C’est 
en suivant cette dernière méthode qu’on 
réduit la physique à la détermination des 
unités et a la science des rapports de quan¬ 
tités offertes par la nature. On en fait alors 
une science vraiment mathématique, et 
qui réunit la rigueur à la certitude. 


TECHNOLOGIE. 


ART DU FEUTRAGE. 


Le mémoire de Monge sur le feutrage 
me paraît un de ceux où la finesse de son 
esprit d’observation se montre de la ma¬ 
nière la plus brillante. 

Souvent les procédés d’art, très-simples 
en apparence, reposent sur des formes 
des corps que la physique la plus délicate 
peut à peine apercevoir avec ses meilleurs 
instruments. Tel est le procédé du feu¬ 
trage dans la chapellerie, et du foulage des 
étoffes de laine, pour accroître la consi¬ 
stance de leur tissu. 

Le cheveu, la laine des brebis, les poils 
du lapin, du lièvre, du castor, regardés 
au microscope, ne présentent qu’une sur¬ 
face lisse et sans inégalités. Cependant il 
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est possible de démontrer qu’ils sont corrh 
posés de couches annulaires ou d écaillés 
qui les recouvrent constamment en allant 
de la racine vers la pointe du poil ou de la 
laine. C’est d’abord ce que fait Monge en 
rapprochant plusieurs faits très-curieux. 
Par ces faits il démontre que, quand plu¬ 
sieurs de ces filaments sont mis en contact, 
et froissés l’un contre l’autre par un mou¬ 
vement quelconque, chaque poil doit s’a¬ 
vancer du côté de sa racine. Si le filament 
est courbe, il s’avancera circulairement, 
il s enlacera de plus en plus dans ceux qui 
l’avoisinent. Voilà comment par de sim¬ 
ples pressions exercées sur la toile dont on 
recouvre des laines, ou des poils prépa¬ 
rés pour la chapellerie, on forme le tissu 
du feutre. 

C’est par une action semblable que l’ef¬ 
fet du foulage est de feutrer les étoffes de 
laine, en enlaçant les parties saillantes qui 
forment le velu des fils de la chaîne et de 
la trame. 

Quand les chapeliers emploient des 
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poils naturellement droits, ils commen¬ 
cent, au moyen d’une préparation chimi¬ 
que , par leur donner de la courbure ; alors 
ils sont aussi propres au feutrage que la 
laine qui est naturellement courbe. Monge 
explique ce procédé en faisant voir que 
des poils droits, au lieu de s’entrelacer, 
passeraient seulement à côté les uns des 
autres dans le prolongement de leur direc¬ 
tion constante,, et sans former de tissu. 

On se sert de cette propriété pour faire 
des chapeaux.à longs poils. Lorsqu’on 
veut les revêtir de cette espèce de four¬ 
rure, on présente, sur un feutre déjà for¬ 
mé, de petits poils qu’on presse à la ma¬ 
nière ordinaire. Lorsqu’ils sont engagés au 
tiers ou au quart dans le feutre, on arrête 
l’opération ; et touts les poils droits , im¬ 
plantés par leurs racines, présentent leurs 
pointes en dehors dans des directions 
semblables : quelques coups de brosse suf¬ 
fisent alors pour les coucher uniformé¬ 
ment du côté qu’on désire. 


chimie générale. 


A l époque où Monge entra dans l’aca¬ 
démie des sciences, la chimie sortait enfin 
de son enfance. Lavoisier, Berthollet, 
Guy ton , Laplace , portaient dans les re¬ 
cherches de cette science un esprit philo¬ 
sophique , qui devait bientôt conduire 
aux plus hautes vérités. Monge ne resta 
pas long-temps étranger à* ce grand mou¬ 
vement , et il eut le bonheur de participer 
à la gloire d’une des plus belles découver¬ 
tes du siècle, celle de la composition de 
l’eau. Cavendish en Angleterre, puis La¬ 
voisier et Laplace à Paris, et Monge à Mé- 
zières, parvinrent par des routes différen¬ 
tes au même résultat ; Monge ne fut pas le 
premier, il est vrai ; mais il n’eut pas con¬ 
naissance des travaux des autres savants , 
et, sous ce point de vue, il doit partager 
la gloire attachée, sinon au bienfait de la 
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publication première, au moihs, à l’hos- 
neur qui revient aa mérite pour la vérité 
trouvée, et la difficulté vaincue (ïj. 

Monge, après avoir préparé du gaz oxi- 
gènq et du gaz hydrogène dans le plus 
grand état cfe pureté où il ait pu- les obte¬ 
nir , les isola # sous deux cloches plongées 
dans l eau, Dd haut dç ces cloches par- 
taienfdes tuyaux qui se Réunissaient en 
un point unique aü col d’un ballon vide , 
hermétiquement fermé, et*dans lequel 
était un petit appareil eudiométrique de 
• Vol ta. Mongéfit entrer successivement des 
quantités dhydrogènje et d’oxigène dans 
le ballon; par le rdoyén de* 1 etmcêîle élec¬ 
trique il réduisit chaque fois à l’état d’eau 
une partie du mélange des deux gaz. II 
obtint de la sorte une quantité d eàu plus 
considérable que celle qu’obtinrent les sa¬ 
vants auxquels on doit la meme découverte. 


fl) V °y eî5 ’ P our l? lu * de détails , sur l’historique de 
cette découverte, l’Éloge de Câvendish , pajf M. Cuvier. 
(Mémoires de l’Institut i.1812. ) 
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. On peut-voir dans lè mémoire meme 
le détail de toutsles soins pris par l’auteur 
pour assurer la parfaite précision des pro¬ 
cédés. Il faut surtout citer comme un 
.modèle dans l’art d’interpréter les résultats 
des expériences, les considérations pré¬ 
sentées par Monge sur le rôle que jouent 
le calorique et la lumière dans le phéno¬ 
mène de la composition de l’eau * et sur 
l’état d’incertitude 'ou doivent rester les 
esprits justes , quant à la question de sa¬ 
voir si les deux principes de l’eau sônt des. 
corps essentiellement différents ou des 
proportions diverses cle lunlîèrè, de calo¬ 
rique et d’une base contsante. 

On doit encore à Monge des expé¬ 
riences au sujet de la dilatation que pro¬ 
duisent des étincelles électriques, sur du 
gaz acide carbonique renfermé soué des 
cloches plongées dans du mercure. Monge 
avait cru que c’était l’eau, tenue en disso¬ 
lution par l’acide carbonique, qui était la 
source du gaz inflammable dont il avait 
remarqué la production j mais on a re- 
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.connu depuis que ç’est le gaz acide carbo¬ 
nique lui-même qui se décompose et se 
change en gaz oxide de carbone. 

Monge et Vandermonde ont fait en¬ 
semble une suite d’expériencçs intéres¬ 
santes sur la dissolution du mercure par 
l’air atmosphérique ; les résultatà de ces ex¬ 
périences ont même été soumis à l'acadé¬ 
mie des sciences; mais je nè sache pas 
qu’ils aient été publiés. . • 


MÉTALLURGIE. • *. 

Monge a fait en commun avec Vander- 
monde et Berthollet un travail très-con¬ 
sidérable sur le fer considéré dans sés dif¬ 
férents états métalliques. L’écrit où sont 
consignés les résultats de ce travail a paru 
dans la collection de l’Acadétnie des scien¬ 
ces pour Vannée 1786. 

Les auteurs de ce mémoire se propo¬ 
sent de découvrir pourquoi le fer est fra¬ 
gile et fusible au sortir du fourneau, duc¬ 
tile , mais infusible au sortir de raffinerie* 
pourquoi la cémentation le rend susceptible 
d’acquérir, au moyen .de la trempe, une 
très-grande dnreté ; pourquoi la cémenta¬ 
tion poussée trop loin le rend de nouveau 
fusible et intraitable au marteau : enfin à 
quelles substances le fer doit ses proprié¬ 
tés dans ces états différents. 
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Avant Je résoudre' ces questions, les 
auteurs .présentent l’historique des procé¬ 
dés d’art et dés travaux scientifiques 
déjà connus sur le même sujet. Ils expo¬ 
sent les recherches expérimentales de 
Réaumur, de Bergman et de Scheèle, fon¬ 
dées sur le système du phlogisfique, tel 
qu’il était admis avant les découvertes de 
la chimie pneumatique. 

La . nouvelle nomenclature imaginée 
par les chimistes- français, n’existait pas 
encore à l'époque où fut écrit le mémoire 
dont nous parlons; ce qpi rend aujourd’hui 
• fort pénible la lecture de cet écrit. Mais 
on connaissait .déjà la décomposition de 
l’air et de L’eau, ainsi que les vraies causes 
du phénomène de la combustion. C’est à 
l’aide de ces découvertes, et par des moyens* 
ingénieux et variés, que Monge, Berthollel 
et Yandermonde traitent de nouveau la 
question des différents états du fer. Ils 
montrent comment, par ses combinaisons 
avec un peu doxigùne et plus ou moins de 
charbon, on forme toutes tes fontes de 
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fer depuis la blanche jusqu a la grise '; com¬ 
ment, en faisant disparaître le charbon en 
très-grande partie, le fer coulé passe, à 
l’état ductile de fer forgé; et comment au 
contraire, en surajoutant du charbon et 
faisant disparaître de l’oxigène, on change 
le fer forgé en acier, il serait superflu d’en¬ 
trer dans de plus grands détails à Ce sujet. 

Dans sa Description de l’art de fabri¬ 
quer les • canons, Monge a traité dç touts 
les états du fer d’une manière plus com¬ 
plète encore , et en employant la nomen¬ 
clature et les princip*es de la nouvelle chi¬ 
mie. Cette pariie,.quj est au commence¬ 
ment de l’ouvrage, est développée avec 
une grande supériorité de vue^. On y re¬ 
trouve cet ordre et cette clarté que'Monge 
apportait dans le développement des 
idées les plus profondes, commç dans 
l’exposition des plüs élémentaires. C’est 
encore l’instruction la plus philosophique 
et la plus digne d’étude que les officiers des 
fonderies puissent trouver relativementà la 
théorie des travaux confiés à leur direction* 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 

FABRICATION DES FROMAGES-DE LODÉZAN. 

Lorsque Monge était en Italie, il eut 
l’occasion de voir fabriquer* ces énormes 
fromages connus sous le nom de parmé- 
san , • et renommés pour le grand usage 
qu’en font les Italiens dans l’assaisonnement 
de leurs pâtes et d'une foule de leuiVmets. 
• Cette fabrication lui parut offrir beaucoup 
d’intérêt pour notre économie domesti¬ 
que. Comme il né négligeait aucune occa¬ 
sion , aucun moyen de se rendre utile à 
son pays , il suivit attentivement toutes 
les manipulations de cette fabrication. Le 
mémoire où elles sont décrites est inséré 
dans le trente-deuxième volume des An¬ 
nales de chimie, page 287. Cétte descrip¬ 
tion est complète, claire .et précise, comme 
toutes celles données par Monge. 


OUVRAGES ET MÉMOIRES 

.PUBLIÉS 

Par Gaspard. MONGE. 


§ P r - 

Ouvrages publiés séparément. 

1. Traité élémentaire de Statique; Paris , 

i vol. in-8°., 1786.. , • 

2. ije^pription de l’art de fabriquer les canons; 
1 vol. in-4 0 . Paris', an II. 

6. Leçon? de géométrie descriptive, données 
à l’École Normale, publiée^ d’abord en feuil¬ 
les, d’après les sténographes ; Paris , an III. 

Les memes leçons, publiées en 1 vol. in-4 0 , 
an VII. 

4 . Feuilles d’analyse appliquée à la géométrie ; 
i vol. in-fol., an III. 

La quatrième édition, in- 4 *- > contient de plus 
qiie .lâ première, la construction de l’équa¬ 
tion des cordes vibrantes, des développe¬ 
ments sur l’intégration des équations aux 
différentielles partielles, parles caractéristi¬ 
ques, etc. ; un vol. in-4'., 1809. 
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MÉMOIRES. 

PUBLIÉS 

DANS LES COLLECTIONS SCIENTIFIQUES. 


Mémoires de T Académie des ■Sciences de 
. Turin. 

(Volunfle publié pour les années 1770 et 1773.) 

Mémoire sur la détermination des fonctions ar¬ 
bitraires dans les intégrales de quelques 
équations aüx différences partielles ; pag. 16. 

Second* mémoire sur le calcul intégral de quel¬ 
ques équations aux différences partielles; 
page 79" . • 

(Volume publié, pour les années^iyîty et 1785). 

Sur l’expression analytique de la génération 
des surfaces courbes; page 19. 

Collection des savons étrangers de VAcadémie 
des Sciences de Paris. 

Tome VII. Année 1775. — Mémbirè sur la con¬ 
struction des fonctions arbitraires qui entrent 
dans les intégrales des équations aux diffé-' 
rencps partielles; page 267. 



•Mémoire sur la détermination des fonctions 
arbitraires -qui entrent dans les intégrales 
des équations aux différences partielles ; 
page’ 3 o 5 . 

Réflexions sur un tour de cartes; page 390. 

Tome IX. — Mémoire sur les fonctions arbi¬ 
traires , continues ou discontinues , qui en¬ 
trent dans ‘les intégrales des «quations aux 
différences finies, présenté le 30 août 1774 ; 
page 545 . 

Tome X. — Mémoire sur. les développées des 
rayons de courbure et les différents genres 
d’inflexions de6 courbes à double courbure , 
présenté à l’Académie, en 1771 ; pag. 5 n 

Mémoires de VAcadémie des Sciences de Paris. 

Pour l’année 1781. Mémoire sur la théorie des 
déblais et des remblais ; page 666. 

Pour Tannée 1783. Mémoire sur le résultat de 
l’inflammation du gaz inflammable et de 
l’air déphlogistiqué dans des vaisseaux clos ; 
page 78. 

Mémoire sur une méthode djntégrer les équa¬ 
tions aux différences ordinaires ; page 719. 

Mémoire sur l’intégration des équations aux 
différences finies qui ne sont pas linéaires ; 
page 725. • 
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Pour l’année 1784. Mémoire sur l’expression 
analytique de la .génération des surfaces 
courbes; page 85 . 

Mémoire sur le calcul intégral des équations 
aux différences partielles; page 118. 

Supplément où l’on fait voir que les équations 
aux différences ordinaires, pour lesquelles 
les conditions d’intégrabilité ne sont pas sa¬ 
tisfaites , sont susceptibles d une véritable 
intégration; page 5 oa. 

Pour l’année 1786. Mémoire sur le fer considéré 
dans ses différents état? métalliques, par 
-MM. Vandermonde Berthollet et Monge; 
page i 32 . • 

Mémoire sur i’effet des étincelles électriques 
excitées dans l’air fixe ; page 43 o. 

Pour l’année 1787. Mémoire sur quelques effet* 
d’attraction Ou de répulsion apparente en- 
‘tre les molécules de matière; pag. 5 o 6 . 

Pour l’année 1789. Rapport fait à l’Académie 
des Sciences, sur le système général des 
poids et mesures, par les citoyens Borda , 
Lagrange et Monge ('Histoire de l’Acad.); 
pag. r. 
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Journal de l École polytechnique. 

I er . Cahier; germinal an III. Plan du Cours 
de géométrie descriptive : Instruction donnée 
à 1 École des chefs dé brigade. Travaux géo¬ 
métriques des élèves de cette école; page i. 

IP. Cahier; Cours de floréal. Stéréotomie, 
coupe des pierres, page 100. 

Sur les lignes de courbure de la surface de 
l'ellipsoïde ; pag. i/^ 5 . 

III e . Cahier ; messidor, thermidor et fructidor, 
an III. Suite de la .stéréotomie, çoupe des 
pierres ; pag. 44°* 

IV.*. Cahier ; vendémiaire ’ brumaire et fri¬ 
maire , an IV. Suite de la stéréotomie , 
charpente, ombres, perspective; pag.6ig. 

ÿp. Cahier, tome IV; messidor an X. Mémoire 
sur la surface courbe , dont toutes les nor¬ 
males sont tangentes à*la surface d’une même 
sphère ; pag. 28. 

Mémoire sur la surface courbe, dont toutes les 
normales sont tangentes à une même surface 
conique à base arbitraire ; pag. 5g. 

Application d’algèbre à la géométrie par Monge 
et Hachette ; page 145. 

XIII e . Cahier, tome VI ; avril 1806. Mémoire 
sur la surface courbe, dont toutes les nor- 
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males sont tangentes à une même surface dé¬ 
veloppable. — Génération de la surface. — 
Recherché de l’équation intégrale de la sur¬ 
face. Recherche des équations aux différences 
partielles des I«. II e - et IIP. ordres. - 
Second mémoire‘sur la surface courbe qui 
enveloppe l’espace parcouru par une sphère 
variable de rayon , et dont le centre par¬ 
court une courbe à double courburê; pag. t 

— 59. 

XV e . Cahier, tome VIII.— 1809. Essai d’appli¬ 
cation de l’analyse à quelques questions de 
la géométrie élémentaire ; pag. 68. — ”7* 

Construction de l’équation des cordes vibran¬ 
tes; pag. 118. — i 45 . 

. i .*«_ *• 

CORRESPONDANCE POLYTECHNIQUE.' 

tome 1 er . 

N». TV. Messidor an XIII (.juillet i 8 o 5 ). De 
l’intégrale de l’équation différentielle à deux 
variables y = xF P +j P , Fetf étant des 
fonctions quelconques de p — -j-j ; p- 73-75. 

N- VII. Janvier 1807, S 1 " Anal J se appliquée 
à la géométrie ; solution de ce problème : 
Trouver l’équation de la surface développa¬ 
ble, qui apour arête de rebroussement une 
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courbe à double courbure , dont on connaît 
l’équation unique aux différences ordinaires ; 
page 209 — 211. 

Des relations qui existent entre les coordonnées 
des points où trois droites rectangulaires , 
passant par le centre de*la sphère y coupent 
la surface de cette sphère ; page 211 —21 3 . 

N°. VIII. Mai 1807. Sur la théorie des ombres 
et dé là perspective ; sur les points brillants 
des surfaces côurbes, par MM. Monge et Ha¬ 
chette ; page 295 — 3 o 5 . 

N 0 .. X. Avril 1809» § I". Sur quelques pro¬ 
priétés de la pyramide triangulaire ; p. 44° - 

444 - 

TOME II. 

’ , , ‘ . . 

• N°. I er . Janvier 1809. § I er . Sur la pyramide 
triangulaire ; p. 1 —6. 

N°. II. Janvier 1810. § I er . Sur les équations 
différentielles des courbes du second degré ; 
page. 5 i — 54 . 

N°. III. Janvier 1811. § I er . Du Parallélipi- 
pède et de la Pyramide triangulaire; page 
261 —266. 

N°. IV. Juillet 1812. § I er . Des Surfaces du se¬ 
cond degré de révolution, et Propriétés gé¬ 
nérales de ces surfaces ; page 5 i$ — 3 a 3 . 
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N°. V. Janvier i8i5. Sur les Diamètres prin¬ 
cipaux des surfaces du second degré, de la 
grandeur de ces diamètres ; page 4i5 — 

417. * 

Note de M. Monge sur la Solution de.M. Geor- 
gini , et sur les Quadrilatères gauches ; 
page 445. 

TOME III. 

N°. I er . Janvier 1814* Du Centre de similitude 
de deux courbes semblables ; page 4 — 5. 

N°. II- Démonstration d’un théorème de géo¬ 
métrie analytique ; page i52 — i53. 

Solution graphique des équations du troisième 
degré ; page 201,— 203 . 

N°. III. Janvier 1816. Théorème de géo¬ 
métrie; page 299 — 302. t 

ANNALES DE CHIMIE. 

Tome III. 1759- — Mémoire sur quelques phé¬ 
nomènes de la vision; page i5i. 

Tome V. 1790. —Mémoire sur les causes des 
principaux phénomènes de la météorologie ; 
page 1. . 

Tome VI. 1790. — Observations sur le mécha- 
nisme du feutrage ; page 3oo. 
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Tome XVII. An VIII. — Notes sur la fabrication 
du fromage de Lodézan.; page 287. 

DESCRIPTION DE L’ÉGYPTE. 

‘ État moderne. Tome I*\ 

Observations sur la fontaine de Moïse; p. 409* 
LA DÉCADE ÉGYPTIENNE. 

Journal littéraire et d’économie politique. 

Tome I“. —'Mémoire sur le phénomène d'opti¬ 
que , connu sous le nom de mirage ; p. 37. 

Monge a entretenu l’assemblée, des remarques 
variées qu’il a faites sur les phénomènes 
capillaires, et il en- a donne 'l'explication ; 

page 294. 

Observation. sur la déclinaison de l’aiguille 
aimantée ; page 295. 

Tome II. — Observations sur «la fontaine de 
Moïse ; page 272. 

Tome III.— Monge lit, à l’Institut du Caire, 
un Mémoire sur la surface dont les norma¬ 
les sont tangentes à la surface d’une même 
sphère ; page 295. • 
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MONUMENT 

A ÉRIGER EN HONNEUR DE MONGE. 


.Lorsque le discours de M. Berthollet 
fut répandu par la voie de l’impression , 
il excita dans touts les anciens élèves de 
l’école polytechnique, cet enthousiasme et 
cette reconnaissance que Monge leur avait 
inspirés dans les beaux jours de sa-vie. 
Viugt-trois d’entre eux appartenants à dif¬ 
férents services, mais touts résidents de k 
ville de Douai, se réunirent spontané¬ 
ment ; ils décidèrent d’écrire en commun 
à M. Berthollet, pour le prier de diriger 
lerection d’un monument qui serait élevé, 
aux frais des anciens et des nouveaux élè¬ 
ves de lecole polytechnique, en l’honneur 
de Gaspard Monge. Nous insérons ici 
cette lettre, ét la réponse à laquelle elle a 
donné lieu. 
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A M. le comte BERTHOLLET, p.air 
de France et membre de l’Institut. 

Les anciens Élèves .de • l’École Polytechnique, 
places dans les différents services publics, 
à Douai y 

M. LE COMTE , 

Monge est mort ; l’école polytechnique 
perd son illustre fondateur. 

Lorsque vous regrettiez de ne pas voir 
près de vous ses élèves pleurer sur ’sa 
tombe , vous les jugiez bien j ils remer¬ 
cient votre éloquente amitié de les avoir 
associés à sa douleùr ; ils la supplient de 
faire plus encore : daignez , M; le comte, 
soutenir de votre nom, diriger par vos 
conseils,le vœu qu’ils ont formé d’élever 
un monument à l’école dont ils se font 
gloire detre sortis. Il sera modeste comme 
celui dont il doit honorer la mémoire, du¬ 
rable comme le sentiment qui le demande. 
Tel serait l’emploi d’une souscription que 
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d’anciens élèves de l’école polytechnique 
proposent d’ouvrir, et qu’ils sont sûrs de 
voir remplir par le reste de leurs cama¬ 
rades , dispersés aujourd’hui dans les ser¬ 
vices publics. Touts se souviendront que 
ce savant célèbre, non content de sacrifier 
son temps à l’instruction de ses élèves , 
abandonnait chaque année son traite¬ 
ment pour payer la pension de ceux qui 
se trouvaient Vans fortune ; que, dans les 
hauts emplôis dont il fut investi, il «mit 
toujours au rang de ses plus glorieux ti¬ 
tres, celui de professeur et de créateur de 
lecole. . • 

Il appartient à vous, M. le comte, «qui 
avez retracé si dignement les éminentes 
qualités de celui que nous pléurjons, à son 
collaborateur, à son ami,de diriger l’exécu¬ 
tion de ce projet, en donnant à notre vœu 
toute la publicité possible, et en désignant 
uii point de réunion pour nos faibles of¬ 
frandes. 

Que la famille de M. Monge.nous par¬ 
donne doser nous associer à ses droits, et 
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quelle nous permette d’offrir ce dernier 
tribut de reconnaissance à l'homme qui 
nous avait habitués à le regarder comme 
un père. 

Nous avons l’honneur etc. 

(Douai , 9 août 1818. ) 

Réponse de M. Berthollet. 
Messieurs, 4 

Je partage votre vénération pour l’ami 
que nous avons perdu, et je me félicite 
d etre votre mandataire pour le monu¬ 
ment que votre reconnaissance veut élever 
à sa mémoire. On peut adresser les sous¬ 
criptions à M. Bertrand, notaire, rue Co- 
quillière, n°. 46, à Paris. 

J’ai l’honneur, etc. 

Signé Berthollet. 

Nous invitons aussi lès anciens élèves 
qui ont cultivé spécialement l’architec¬ 
ture, à concourir pour le monument de 
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Monge, et à faire passer leurs plans ac¬ 
compagnés (lun devis (i) estimatif, au 
même M. Bertrand, désigné dans la ré¬ 
ponse que nous venons de faire connaître. 

Un comité formé sous Ja présidence de 
M. Berthollet, et composé d’anciens élè¬ 
ves de l’école polytechnique, membres de 
l’institut, et officiers généraux ou supé¬ 
rieurs de touts les services publics, choi¬ 
sira , • parmi les projets de monument, 
celui dont la simplicité s’alliera le mieux 
aux caractères du bon goût et de la durée. 
Ce comité fera connaître le nom de l’é¬ 
lève dont le projet l’emportera sur tOUtS 
les autres. Les noms des souscripteurs se¬ 
ront inscrits sur le monument, dans des 
colonnes distinctes pour chaque service 
public et pour les parties scientifiqùes ou 
techniques. 

. Nous donnons ici la liste des élèves qui 
ont déjà souscrit. Nous invitons les autres 


(i) Il fautcpié la dépense présumée n’excède pas dix 

mille francs. 
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à suivre cet honorable exemple, et nous 
nous hâterons par une seconde liste de 
faire connaître leurp noms; alors nous 
indiquerons la quotité de chaque sous¬ 
cription. 

Onze ingénieurs belges , andens élèves 
de 1 ecoie polytechnique, dans leur-réu¬ 
nion anniversaire de la fondation de cette 
école, viennent de voter une somme de 
onze cents francs pour concourir à l’érec¬ 
tion du monument projeté par les élèves 
français. Ainsi, la séparation politique des 
Pays-Bas et de U France n’a pu relâcher 
les liens destitue et d’amitié qui nous 
unissaient, quand nous servions la meme 
patrie sous le6 mêmes drapeaux. J’ose ici 
me rendre l’interprète de. tous les élèves 
français, pour offrir à nos camarades de 
la Belgique,le cordial hommage de notre 
reconnaissance et de notre inaltérable at¬ 
tachement. Nous ferons connaître la liste 
des ingénieurs belges, squscripteurs pour le 
monument de Monge,aussiô6quelle nous 
sera parvenue. 
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Poudres er Salpêtres. 


Champy. 

G and-Besançon. 


Magüin. 


L. Àtnphoux. 

C. Augoyat. 

L. Baillot. 

L. Barthe. 

C. Berthelet. 

* -Bergère. 

C. Boulangé. 

C. Bruno. 

L. Coigriet. t 
C. Courtois. . 

* Delavigne. 

C. Demondesir. 
C. Dieudonné- 
C. Divory. 

C. Drumel. 

Z. DueroS. 

C. Ducellier. 

* Errard. 

C. Fiévée. 

Z. Fremont. 

* Genot. 

Z. Germain. 

C. Gosselin. 

Z. Goupiîleau. 
C. Grimouville. 
Z. Groult. 

Z. Guéry. 


Génie militaire. 

L. Lebas. 

Z. Legrand. 

C. Lepescheur. 

• C. Lendy. 

C. Loppé. 

C. Marcellot. 

Z. Meilheurat. 

Ci Mermier. 

* Morlaincourt (François). 

* Morlaincourt ( Hyacin.) 
G. Morlaincourt (Tliéod.) 
C. Morlez. 

Z. Narjot. 

C. Olivier. 

C. Pastey. 

C. Peltier. 

C. Perruchot. 

C. Petitot. 

C. Pierre. 

C. Poncelet. 

C. Rocquancourt. 

C. Rouillon. 

Z. Salenave. 

C. Vaillant. 

* Vainsot. 

C. Vanechout. 

* Vinache. 


Artillerie. 

C. Ancinelle. * Barré. 

C • Barbier. £. Besaucèle. 


* Bercnger. 

Z. Bertold. 

Z. Besser. 

Z. Blanc-Desilles. 

Z. Bollemont. 

Z. Cailly. 

Z. Castillon. 

Z. Cerfberr. 

Z. Culmann. 

Z. Dadolle. 

Z. Dalican. 

Z. Dauclie. 

Z. Decayeu. 

Z. De-Ja-Fizelière. 

* Delord. 

Z. Demainville. 

Z. Deriencourt. 

Z. Dicudé. 

Z. Duchemin. 

Z. Duchct. 

* Dumas. 

Z. Franchessin. 

Z- Gloux. 

Z. Guibert. 

Z. Hennebert. 

* Henry. 

» Hulot. 

Z. Jacquemont. 

Z. Lanty. 

École de l Artillerie 

Allard. 

Arnauldet. 

Aufrey. 

Bazin.. 

Bidault. 
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Z. Lauwereins. 

Z. Leboul. 

Z. Lebrun. . 

Z. Lecamus. 

Z. Legagneur. 

Z. Loizillon. 

Z. Mareschal. 

Z. Micbaud. 

Z. Molinos. 

Z. Munier. 

Z. Mutel, 

Z. Nancy. 

Z. Pécheur. 

Z. Planquette. 

Z. Pradal. 

Z. Poupon. 

Z. Rogier. 

Z. Rouvroy. 

Z. Roy. 

Z. Sain-de-Mannevieux. 

Z. Surineau. 

Z. Tardif. 

Z. Tardy. 

Z. Tliiry. 

Z. Tournaire. 

Z. Vallier. 

Z. Varin-de-BeaiUoi. 

* Vaudrey. 

Ç. Vezian. 

et du Génie , à Metz. 

Bonneson. 

Born. 

Bouillon. 

Cliavelet . . 

Chevalier 


Courault. 

Courot. 

Coup. 

Delafoye. 

Demeau. 

Dessin. 

Dubois. 

Duddefaü. 

Dufourre. 

Ferandy.' 

Garnier. 

Gartempa. 

Granier. 

Gol. 

Gouet. 

Hinnard. 

La Ribollerie. 
Latour. 
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Lavalette. 

Lebom. 

Lecomble. 

Lemarchand. 

Magniez. 

Mahol. 

Marey. 

Meysonnier. 

Morduz. 

Morin. 

Payon. 

Picot. 

Poitevin. 

Saint-Paul. 

Tioriers. 

Trebault. 

Veader. 

Yver. 


Divers corps de t Armée. 


Allard (aine). 
Z. Artaud. 

G, Bellencontre. 
Z. Bertin. 

G. Bezault. 

G. Bourgeois. 

C. Bredef. 

Z. Brillard. 

Z. Clerget. 

Z. Conil. 

Z. David. 

* De la Grange. 
Z. Delamarre. 
C. Donzelot. 

G. Douzon. 

Z. Dumarchais. 


G. Émon. 

Z. Fabre. 

Z. Fanchon. 
Forcevella. 
Z. Forfait. 
G. Freston. 
G. Gailly. 

* Gauche. 

G. Géant. 

Z. Girard. 
Z. Giraud. 
Z. Gravier. 
G. Grégoire. 

• G. Guérard. 

* Henraux. 

* Hortet. 




JouflTroy. 

Z. Laugandin. 
Z. Lavedun. 
Z. Lebon. 

Z. Lemlt. 

Z. Maginez. 

C. Marly. 

Z. Marminia. 
Z. Martener. 
Z. Martin. 

C. Morel. 

C. Pargoire. 
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Z. Perris. 

C. Polycarpe. 
Z.Toitier. 

C. Serre. 

Z. Srrry. 

C. Tacon. 

Z. Tribert. 

C. Robert. 

Z. Rocher. 

C. Romagnez. 
C. Roussac. 

• Z. Violette. 


Anciens Él'cves de T École polytechnique , jû/w 
désignation de corps. 


Barbier. 

Béranger. 

Charles. 

Despine. 

Guillemot: 

Henin, 


Hesse. 

Lecoursonnais. 

Petit. 

Raffard. 

Segretain. 

(Un anonyme). 
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Ou Catalogue des livres qui se trouvent chez Bachelier, libraire , 
quai de» Jugüstins, n°. 55 . 




Ouvra.»** imprimés es 1818. 

NaITÉ complet de Mécanique appliquée aux 
Arts, contenant l’exposition méthodique des 
.théories et des expériences les plus utiles pour 
diriger le choix , l’invention , la construction et 
l’emploi de toutes les espèces de machines. Par 
M. J.-A. Borgnis , Ingénieur et membre de plu¬ 
sieurs Académies. 

U parait trois volumes cle cet important on- 
,r ag e> qui se vendent ensemble séparément ; Des 
Jtrej propres aux matières dont traite chaque vo- 
Koie ont été imprimé*pour les personnes qui ne 
">»tpas dans l'intention d’acheter l’ouvrage en.en- 
'^rf ainsi le i". Traité peut se demander sous le 

fr uité de la composition des Mtmhines , contenant 
la claasification , la’ description et l’examen com- 
pararff des organes mécaniques ; volume de plus 
de A5o pages, avec Jableaux synoptiques et 43 
planches donnant les figures de plus de 1200 or¬ 
ganes de Machines;, Prix. 25 f. 

T.e second Traité sous le tihy (U : 

Traité du mouvement des Fardeaux , contenan l la 
description et l’examen des machines les plus 
convenables pour transporter et élever toute es¬ 
pèce de fardeaux; voium. de 334 pages et 20 
. planches gravées. Prix. Ib J- 

même avec les planches tirées sur papier de 
Hollande , Tnt lavées avec soin , cartonne par Bra- 
del. 37 f. 5o e. 

_le troisième Traité sous le titre de 1 ' 

T'aiié des Machines que l’on emploie dans les 
constructions diverses , ou Description des Ma¬ 
chines dont on fait usage dans les quatre genres 
d'Architecture , civile, hydraulique, militaire et 
«avale; volume.de 336 pages avec 26 planches. 
Prix. , 20 T. 

Te même avec les planches tirées sur papier de 
Hollande, lavées jivec soin., cartonné par Bra- 
del. 42 f- 

les autres Traités paraîtront successivement de 
4 mois en h mois. — Le [f Traité décrit les Ma¬ 
chines hydrauliques ( paraîtra à la Jin de février 
•Hiç). — Le 5«., les Machines d’agriculture. — 
T% 6 e ., le$ grandes Machines.—Le 7 e ., les Ma¬ 
rines qui servent à confectionner les étoffes. — £ e 

?*•, les Automates et les Machines théâtrales 
^SSAI sur la composition des Machines, par 
MM. Lang et Bétancourt , 2*; édition, revue 


4- avec i 3 grandes planches. Prix. i5 f. 

et franc de port. t8 f. 

La première édition , sur le rapport dn Conseil 
d’instruction de l'École Polytechnique , fut im¬ 
primée en 1808, aux frais de cette Ecole; cette pre¬ 
mière édition se trouvant épuisée, M. Lanz s’es- 
chargé de revoir la seconde , et d'y faire de nom 
hreuses additions et corrections , tant dans le texte 
que dans les planches , Cette seconde édition , supé¬ 
rieure en tout à la première, ne peut manquer d'a¬ 
voir* le succès que lui a mérite le suffrage d’une 
École qui a fourni un grand nombre d’habiles ingé¬ 
nieurs , et qui jouit , a juste litre , de la plus grande 
considération en Europe — (Ce (Ouvrage est tou¬ 
jours enseigné à l’École Polytechnique. ) 
MÉMOIRES sur la Marine et les Ponts et Chaus¬ 
sées de France et d’Angleterre, contenant deux 
relations de voyages faits par L’auteur, dans les 
ports d’Angleterre, d’Ecosse çt-d’lrlande, dans 
les années 1816, 1817 et 1818, par Charles Du¬ 
pin , capitaine au corps du Génie maritime, 
membre de l’institul, etc. ; I Volume in-8." 

P*ÿ- 6 f. 5o c. 

et franc de port. g f 

ESSAI historique sur les Services et les Travaux 
scientifiques de Gaspard Monge ; par le même ; 
in-8. (janvier 1&19). Prix. 4 f- 5 o c. 

et franc de port. 5 f. 60 c. 

te ntÿn e, imprimé de format iu*4- avec le portr. de 
parfaite ressemblance. 7 f. 5o c. 
ne de port. 8 f. 5o c, * 

T _ ( _UE à mylady Morgan , sur Racine et Shakes¬ 

peare, par le même. 1 vol. in-8. Pr. 2 f. 5o c. 
et franc de port. 3 f. 

CONSIDÉRATIONS sur la Marine française <n 
1818, et surj^s dépenses de ce département, par 
M. de Boisgénette, ancien employé supéricu* et 
militaire en Hollande, dans les colonies d'Amé¬ 
rique et dans l’Inde. vol t in-8. Prix. 3 f. 

et franc de port. 3 f. 5o c. 

QUELQUES mois sur la Marine royale de-France, 
par un marin, brochure in - o. ( octobre. ) 
Prix franc de port. 1 f. 5o c. 

ESSAI sur le personnel de la Marine française , 
brochure in-8. Prix. 2 f. 

et franc de port. 2 f. 5o c. 

APPLICATION de la Théorie des Transversales; 
Cours d’opérations géométriques sur le terrain, 
fait * l’École d’artillerie de la garde royale en 


i.e meme , 

Mv Mo " 

eHfranc 

lettre 
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mars, pir J.-C Brianchon , capitaine d'artillerie, 
chevalier de la légion-d’honneur, professeur de 
mathématiques à la dite École; brochure in-8. 
J* r . Cahier, prix. I f. 80 

et franc de port. 2 f. io 


SOLS PRESSE. 

TRAITE des Machines hydrauliques employées 
aux usages domestiques et agricoles, aux épuise 
mens momentanés et continus, etc. ;.par J.-A. 
Borgnis , ingénieur, etc. i vol. in-4. d’environ 
35 o pages et 26 planches. 

1 C . Ct , °" l ,' r . age f orme 4 *- Partie du Traité com¬ 


plet de Mécanique appliquée aux Arts. 


THÉORIE des Machines simples en ayant égard au 
frottement de leurs parties et à la roideur des 
cordages ; par M. Coulomb , chevalier de Saint- 
Louis , capitaine 0 u génie, membre de l’institut 
de France. Nouvelle édition augmentée de plu¬ 
sieurs Mémoires du même auteur, sur la Méca¬ 
nique. i voL in-4. avec planches. 


ABRÉGÉ chronologique de la Marine française de¬ 
puis son origine fUsqu’à la paix de ioSÎ. f vol. 
« n , 2. , . 1 f 80 c. 

ARITHMETIQUE universelle de Newton, trad 
par Baudéux ■ 2 vol. in-’4- 18 f. 

ATLAS classique et universel de Géographie an¬ 
cienne et moderne, composé pour l’instruction 
de la feunesÿe, et particulièrement pour celle des 
Lycées et Ecoles n,Uài.. res , pjl . Laple ^ in ^_ 
Jiuur - géographe; 1 vol. in-foi. composé de 
cartes -, priïr , cartonné, 3 o r. 

BASE' Système métrique décimal ; suite des 
Mémoires de l'Institut. 3 vol..in- 4 - 6Ç f. 

CHIMIE pneumatique appliquée aux, travaux sous 
l’eau, dans les puits, les mines, etc., par Brize- 
Fradin.' 1 vol. in-8. . 5 f. 

CONSIDÉRATIONS nouvelles sur la Mécanique,' 
par Maingon , capitaine de vaisseau; brochure 


COURS pratique et théorique de la Lanj 
2 e . édita 


>n, 2 vol. _ _ 

. * 

Abrégé dudit ouvrage, 1 vol. in-8. (Sous presse',. 

COUR» pratique et théorique de Langue T ,atanc, 
contenant de plus que dans l’ancienne édit, plus 
de deux mille quatre cents phrases latines,Irrées 
des meilleurs auteurs, par LtrÂkre, 1 vol. în- 
8*181 y 9 f. 

COURS de Mathématiques pures, par Lacroix. 7 v. 
^ »n-8. 28 f. 5 o c. 

Chaque vol. se vend séparément; savoir: Arith¬ 
métique, 2 f. — l'Algèbre, 4 f- — la Géométrie, 


4 L — le Complétaient d’Algèbre, 4 L— idem de 
étrie, 3 f. — Application de l'Algèbre à la 


Géométrie, 3 f. — Application de l’Algèbre 
Géométrie ,b f. — Abrégé du Calcul différentiel, 
1 vol. fl. 5o c. 

COURS de Mathématiques i l’usage de l’Artillerie, 
par Bezout. [y vol. in- 8 ., gr. pap. 24 f- Les deux 
derniers volumes contenant la Mécanique, se ven¬ 
dent séparément.. 12 f. 


COURS de Mathématiques à l’usage de la 
par Bezout, 6 vol. in-8. jt) 1 


Chaque vol. se vend séparément, savoir: A ri 1 * 1 .’ 
m<! * i jque , 3 f.*— Géométrie, 5 f. — Algèbre, 5 f ' 


lécanique, 2 vol. 10 f. — Navigation, 6f. 
Le mémo, 6 volumes in-8. grand papier. Belle c^!' 
Prix. 30 *' 


COURS de Mathématiques, Arithmétique et ^j’ 
gébre, Géométrie, ‘Mécanique , par Bostul.A '7 
in-8. 1 iîf 

Chaque volume se vepd. _ 5 J‘ 


COURS de Mathématiques i l’usage de l'École n>*^ 
taire de Samt-Cyr. 1 vol. in-8. 7 f. 50 e ’ 

DESCRIPTION de divcéi Procédés pour extr»* fi 
la soude du sel marin, vol. in-4- avec 11 pla* 1 *' 
représentant d une manière rès-détaillée 
plans et élévations des ateliers <:* soudières, !? 
fours, fourneaux et instrumens nécessaires*? 
manipulation de la soude 0*j 

DESCRIPTION générale des difl’érens Ouvrage* , 
exécute» pour la distribution des eaux du ca» a 
de l’Oilrtq, dans J’a ris, et Devis détaillé de ^ 
ouvrages , par Girard ; vol. in- 4 - avec 6*pl. i* , 
DESCRIPTION géométrique de la France , 


Cassini ,M vol. in-i 
DESCRIPTION et 1 

par Borda -, 1 vol. i_ 

DEVIS des Ponts à bascule, à construire sur le 
nal de l’Ourcq, par Girard ;< 

4 planches. 

DICTIONNAIRE de l’Académie française 


volume in^j. 


v»l- 


SB jn-8. , «niJBjHjHEBqBMBBmMBmH 

niCTIONNAIRE d’Arcl.itecture civile, milinf* 
et navale, par Roland de. F’mtoys-, 3 vol. in-T,' 

avec plus de 100 planches. - l\b'‘ 

DICTIONNAIRE des Pouls «t Chaussées, f. 

", pxcha/juet ; 1 vol. in-8., avec ligures. 

ÉCOLE de la Miniature ou l’Art d'apprendre * 
peindre sans maître ; .nouvelle édition revu*» 
corrigée et augmentée de la méthode pour étud'** 
l’art delà peinture, tant à fresque, in déticinr 
et à 1 huile que sur le verre, en émail, inosaW*? 1 
. e^damasquinure; r vol. in-t2 fig. 1816. *■ 

ÉLEMENS d’Elcctricité et de Galvanisme, \T 
George Singer, traduit de l’anglais avec des n<*** 
par Tlullajre, professeur au College «royal A 
I.ouin-le- Grand; 1 vol. in-8. avec pl. i8it>- "[l 
ENCYCLOPÉDIE de l’Ingénieur ou Diction»»* 1 * 
des ponts et chaussées, par Delaistre-, 3 vol. 
et Alfas. 4 2 . | 

ESSAI sur la Science des Machines , dans Icq» 1 » 
est traité des Moteurs, des Roues hydrauliqt***' 
des Machines à culqpne d’eau , du Relier hydre® 
lique, des Machines à vapeur, des hommes -et® 
animaux, par A. Guenyveuu, ingéniçur »* 
mines. 1 voT. in-8. Prix. J . 

ESSAI sur Ie*Mouvement des Eauxrfwurantes ci 
ligure qu’il convient de donner aux CaiAux 4 ® 
les contiennent, far Girard. 1 vol. in- 4 -. ^ f, 
une planche. 

ESSAI sur les Torrens et Rivières, par é 
1 v«l. in-4.1 grand P a P‘er, *’ 
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Essai sur 1 .. kjimiiq™, ■ r» Dur g' ( \ 
«ssÂiai”à.»«™ P” •fifjTt: 

Bui d’Analyse .« Prok.bili.fc. P- Ç"' 

‘ sts 

i vaisseaux, du Roi , et Rè ? 1<,rn *"‘ “ . nouvelle 
d’exercice des officiers et des équ FJ8 ’ nvres des 

édition, augmentée de Nouvelles M n^- poji(tagc 

deux bords , et de plusieurs j Marine 

extraites de Churucca, par » J“ tr 2 f. 

EXPERIENCES sur la main d’oeuvre de diffère 
RSSStoSant du service des Ingénieurs des 
î Ponts et Chaussées, par Anselm- I vo . 4 - » 8^ 

{GÉOMÉTRIE souterraine par Gensanne. i. vob 

GRAMMAIRE anglaise F Bo "gf ’ U f f * 
tenant de vaisseau, i vol. in-8. ( >■ / ! 

cSmEdeceuxqu.veulent.bâtir, par Carnée 

P^TOIRÈdcs°Màtbéma7ique«, par Bossut. *vol. 
LEÇONS d’optique , par Zn C«7Z«. In-8. 3 f. 

itxTTHKS i une Princesse d’Allcmagnc, sur di- 

LtTTRES à u de philosophie, par 

FuL- U, NpieKffition, conforme à l’édition 

f. in,le de Saint-Pétersbourg, revue et aug- 

prigmaU. ne a Condorcet, et 

montée de 1U« J , £ b docteur ès . 

ÎÆrXrMu. i-Œ-r I# l’Ecole 
IdvteclHiique. a forts vol, in-3. de n8o pages 

sur caractère neuf et tiap.cr^carrc ho, -v ^. f 
^ quelques exem- 

U^REde Raison ou NcuverleMetbode théorique 


‘ , e t!e'de" T Tenue des Livret à parties 

atTsiie^arM. + 

MANOEUVRIER (le), ou Essai :sur 1 » TJ'for».e* 

la Pratique des mouvemeÿ ^-.^yülehuet. 
Évolutions navales, par fmrde de 
Nouvelle éditioit , augmentée 1». d«n APP® 
du même auteur, contenant les Princp 

aVec 11 pb er. et taille-douce. ( 1814 )• 0 

I MÉMOIRE sur le Cintrement et l,cc,B ' re ““ 1 ‘ 
Ponts et sur les différons mouvemens que pren 

nen l^Voût “pendant leur construction ; par 
M W(, directeur des Ponts’et Chaussées 

1 vol. in- 4 -, avec 3 pl Pi* , n . r : 
MEMOIRES sur les Lignes de second Ordre, la» 
santsuiteaux Journaux de l’Ecole pol) tec q . 
par Brianchon , capit. d’^rlillene , ancien «J» 


de l’Éoolc polytechnique ; i v. în-8., avcc.^pl. 

[^MoUeS sur les Avantages que la province du 
Languedoc peut retirer de ses grains, avec un 
Traité de la Meunerie et de la Boulangerie, avec 
lo grandes planches représentant le mécanisme 

4’un moulin, par Parmentier i vol- >"4 T 3 !' 

MÉMOIRE sur la Navigation de l’Orne inférieure, 
ou Pi-ojet de l'Etablissement d un grand Port «j* 
commerce sous les murs de Caen , et d un Vor\ 
militai sur le rivage de Cal le ville, par Cachin 

l vol. in-4-, avec 2 planches 3 J. ’ 

MÉMOIRE sur l’Acier, par Perre, < ,D * 8 —!.. 

MÉMOIRE suf la Marine des Anciens , par Hen ^ 

MERIDIENNE 'vérifiée dans toute l’étendue de U 
France, par Cassinic t la Caille. 1 vol. » 

MÉTHODE pour tracer les Càdrans solaires, gar 

MFTROLOG 1 E,*ou Trafte' d« Mesures, Poids et 
Monnaies des anciens et modernes, par Peut ton. 

METROLOGIE française, ou Traité du Système . 
métrique, contenant des Tables comparatives des 
anciennes Mesures avec celles qui les •j*"#"'**’ • 

des Notions de Géométrie pratique, appliquée a 
f Arpentage , au Toisage et à la Cubature des bois 
carres et en grume, etc. ; des Procèdes simplifies 
de Jaugeage, et les moyens de distinguer tes 
Futailles .les principaux vignobles de E rance , 
par BriHal et Bazaine, in-8. atec 4 planche^et 
tableaux. , . . ‘ 

MOYEN d’apprendre à compter sûrement et avec 
tacihté, par Condorcet i vol. >n 12 ; 1 *■ 23 f* 

NOTICE sur les Jauges de la rivifte d’Ourcq et de 
scs affluens , par Girard. 1 .vol. in-4. 2 * 30 c ’ 

NOU VEAUX Principes d'Hydrauliques appliqués 
à tous Tes objets d’uüliiés, par Bernard. I vol. 

NOUVEAU Mécanisme de l’Electricité fondé sur 
les lois de l'Équilibre et du Mouvement, démontre 
par des Expériences qui renversent le Système de 
l’Éleclricilc positive et négative, par Petetin. 1 v. 
in-8. , avec 10 pl. 3 ** 

PESANTEUR spécifique des Corps, par Bnsson. 

1 vol. in-4. , 13 *’ 

PRINCIPES de l’Equilibre et du Mouvement, par 
dhrnot. i vol. in-8. 3 f 

PRINCIPE acoustique , nouveau et universel de la 

Théorie Musicale, ou la Musique expliquée, par 

Alexandre Morel, professeur de Mathématiques. 

1 vol. in-8. (1816): Prix. 7 »• 

PRINCIPES d’Hydraulùjue , par M. Dubuat.^ 3 v. 

PIUNCIPIORUM Calculidifferentialis et integralis* 
Expositio elementaris auctore VHuillier. 1 vol. 
in A. ,8 f ' 

RAPPORTEUR ( le ) exact, par Baudusson. 1 v 
in-18. 3 - 

RAPPORT à l’Assemblée des Ponts et Cliaus»ees 
sur le Projet du canal de l’Ourcq, par Girard’y 1 ' • 
U1-4., avec 2 gr. pl. 7 *• 30 c ‘ 
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RECHERCHES sot le* Eau* puLlicues Je Paria 
.les Distributions qui ont été' faites et les Projets 








t été' proposés pour en augmenter le vol., 
par Girard, l vol. in-A. l5 f. 

RECHERCHES sur les Modifications de l'Atmo¬ 
sphère, contenant 1 Histoire critique duBaromètre 
et du Thermomètre, un Traite' surla Construction 
de ces instrument, des Expériences r latives à 
leur usage, par Dulûc. A v. in 8. , avec ni. 16 f. 

RECHERCHES sdV les Moyens d’cxccftier sous 
l’eau toutes les aorte* de travaux hydrauliques 
sans employer aucun épuisement, par Coulomb. 
i vol. in 8 if. 8oc. 

RECHERCHES sur la Construction des Bigues, 
par B os sut eVVialet. [ vol. in-4. 7 f. 5o 


RECUEIL de Machines approuvées par l’Académie, 
par Gallon. 7 vol. in-4. avec^gS pi. j 5 o f. 
Le Tome 7, séparément. 3 (j f: 


RECUEIL polytechnique des Ponts et Chaussées, 
2 vol. in-4. , avec p(. ' 35 f. 

RECUEIL de .Propositions de Géométrie, par 
Puissant. 1 vol. in 8. 6 f. 5 o c. 

REGIÆS du Dessin et du' Lavis pour les plans 
, particuliers des ouvrages et des hitimens, et 
pour lescdupes, profils, élévations et façades 
• tant de l’Architecture militaire que civile, par 
Purhotlf. in-8., rel. 7 f. 

RÈGLES de Pointage a bord des vairaeaux, ou 
Remarques sur ce oui est prescrit à cet égard , 
dans les exercices de 1808 et 181 I ; suivies de 
Notes stèr diverses branches d’Artillerie en gé¬ 
néral, et en particulier de'l’Artillerie de la Ma¬ 
nne, par Montgery, officier de marine. 1 vol. 


RELATION des Cfcmbats et des Éve'nemens de la 
Guerre maritime de 1778, entre la France et 
1 Angleterre, mêlée de Réflexions sur les ma¬ 
nœuvres des généraux, et terminée par un Précis 
de la Guerre présente, des Causes de la des¬ 
truction de la Marin* française et des moyens de 
la rétablir, par Kerguclin, coatrc-amiral. 1 vol. 
in-8. 5 [ m 

. RENOUyETALEMENT périodique des Cqntiners 
terrestres, par Bertrand, 2 e . édit. I v. in-8. 5 f. 

SCIENCE ( la ) des Ingénieurs, nouvelle édition , 
par Bélidvr t vol. in-4. • **ec fi g- 36 f. 

SCIENCE ( la ) des Canaux navigables, par Defer 
de la N ouvre. 3 vol. in-8. i 5 f. 

TABLES comparatives des principales Dimensions 
des Bâtimens de guerre français et anglais de 
tous rangs, de leur Mâturé, Gréement, Artil¬ 
lerie, etc., d’après les derniers règlemens; avec 
plusieurs autres Tables .relatives à un Système de 
mâture proposé comme plus convenable que celui 
actuel, aux bâtimens da guerre français ; /yivrage 
utile aux officiers de la Marine royale, par 
Gicr/uel-Destouedies, capitaine de vaisseau, memb. 
*î e (* Société de Littéralére, Sciences et Arts 
de Rochefort. I vol. sn^. 9 f. 

TABLES de Logarithmes, par Callet 1 vol. in-8., 
rel. 18 f. 

TABLES tr^oaométriques 


s décim. 


THEORIE de la dtmLle réfraction de U Lumièf* 
par Malus. 1 vol in-4- 10*' 

TRAITE ex<péri:ii‘ ut al, analitique et pratique & 
U Poussée des terres des murs de revêttmei' 1 ' 
contenant i°. I Exposition et la Discussion & 
Expériences anciennes et nouvelles sur la Pousé* 
des terres <; .2 0 . 1 E\position et la Discussion & 
diversés 1 liéoaies sur la Poussée des terres 13°. * 
Comparaison des nouvelles Expériences , u r * 
Théorie de M. Coulomb, généralisée et Apf^ 
' cation de cette Théorie ; 4°. Traite pratique s* 1 
la Poussée des terres et des murs de revêtajuco 1 
suivi d’un Appendice sur le Frottement. & 
Vannes dans leurs coulissés ; par P. M. MeynÀ 
chef tic bataillon au Corps du Génie, sous-dirij 
tour des Fortifications. I vol. in-4- Pr. \V 
TRAITE élémentaire de la Mâture des Vaisseau* 
à l’usage des élèves de la Marine, par Forfd 
Seconde édition , augmentée d’un grand nom h 
de Notes et de Tables , par M. IFillaumez , ca( 
taine de vaisseau ; suivi <l*un Appendice content 
un Mémoire sur le Système de construction é 
Mais d’assemblage’eu usage dans les Ports 
Hollande, et sur les Modifications que l’on pl 
pose d'y apporter, par M. Rolland, inspecte! 
adjoint du Génie maritime. I vol. in-4., a' 
2.5 planches'. ( l8l5). Prix. 18 

TRAITÉ de Statique, -par J. - B. T.abej -, do<;t« 
ès i Sciences de l’Université, instituteur à l’Éci 
polytechnique , examinateur des aspira ns à ! 
dite épile professeur de Mathématiques trar 
cendantes an Collège de Henri IV. (1812). I v 
in-4. Prix. 3 f. 5<J 

TRAITE de la Résistance des Solides, par Girat 
T vol in-4. avec planches. 

TRAITE du Lavis des Plans, par Lcspinasse I 


TRAITE des Forces mouvantes, par Camus, ge 
tilhnmmedorraiii. s vol.-in-8. , rel. îc 

TRAITE de la Force des Bois, par Camus , 
Méziéfes. I vol. in-8. C 

TRAITE élémentaire de Mécanique, par Franccei 


7 


TRAITÉ (l'Astronomie physique , par Biot. 3 v 


TF AI TÉ complet d’ÉlecLricilé,*par Cavallo. 1 

TRAITÉ du Nivellement, par Fabre. 1 vol. il 
gr pajp. 

TRAITE de Perspective, par Lespinasse. 1 


TRAITÉ pratique d’Arithmétiqp^ ancienne cl dé' 
male, comparée et rendue fieilc ; de la Géori 
trie, de l’Arpentage, du Toisé des bniiufei 
bois, etc., avec des Tableaux comparatifs, f 
M. Chenu 1 vol in-8 « avec fig. (1 

TRIGONOMETRIE rectiligne et sphérique, \ 
Ozanam- t vol. iu-8. , rel. É 


AC CA J)E AH* 


Nota. J’envoie mon catalogue général , franc 
port , aux personnes r/ui m’en font la deman 
par lettre a franchie. 
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